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La plus noble conquête que 


- l’homme ait jamais faite est appa- 


remment et jusqu’à nouvel ordre 
celle de cette fougueuse fusée télé- 
guidée dont les débris stérilisés 


_jonchent depuis le H3 septembre 


à 22 heures 2 minutes et 24 se- 
condes le champ d’honneur baigné 
par les poussières des mers de la 
Sérénité, de la Tranquillité et des 
Vapeurs séléniennes. Par cet ex- 


_ ploit prestigieux la Russie soviéti- 


que manifeste dans la course vers 
la Lune et vers Mars une avance 


TOUR DU MONDE EN 80 LIGNES 


qui ne laisse pas de rappeler celle 
qu’eut naguère le Troisième Reich 
(millénaire). Ce qui remet en mé- 
moire quelques relativités et quel- 
ques onérosités. 

Précédé par l’ombre impression- 
nante de Lunik II, le Premier so- 
viétique a débarqué chez le grand 
interlocuteur capitaliste, et sa vita- 
lité peu académique n’y a pas tel- 
lement détonné. Il y a rencontré 
un Ïke qui après sept années de 
règne semble décidé à gouverner, 
et dont la visite pour rassurer et 


SIGNES 


écouter les alliés européens fut 
triomphale et probablement fé- 
conde. Même si à Londres les bru- 
mes préélectorales obnubilent un 
peu les chemins du sommet. Même 
si à Paris quelques grandeurs et 
quelques servitudes demeurent 
contentieuses. 

Les glaces flottantes de la guerre 
froide s’apprêtent-elles à dégeler ? 
Ce n’est pas seulement l’œuvre de 
longue haleine des deux grands 
souffleurs du théâtre mondial. 
D’autres aussi soufflent le chaud et 
le froid. 

Le dragon chinois (aux 600 mil- 
lions de têtes) a ses complexes et 


, ses réflexes propres. Au réveil de 


son long sommeil il remarque qu’il 
ne saurait souffrir d’être enclos 
dans des limites territoriales issues 
naguère — comme à peu près tou- 
tes les frontières d’Asie ou d’A- 
frique — d’agressions impéria- 
listes (de l’Empire britannique 
bien sûr, à moins qu’un jour l’Em- 
pire russe ne lui remonte à la mé- 
moire). 

Malgré l’aimable candidature 
égyptienne au leadership africain, 
les représentants de l'Afrique 
noire indépendante ne semblent 
guère s’être montrés empressés, à 
Monrovia, de se mettre sous la 
mouvance de l'Afrique blanche 
musulmane. Et ni lors de son huis 
clos de Casablanca ni après, le 
monde arabe n’a su encore mani- 
fester cette union qui fait la force 
et éventuellement la paix. 

Quels que doivent être encore les 
délais et les péripéties de la paix 
en Algérie, les paroles courageuses 
qui débusquent les équivoques in- 
téressées et qui, à défaut du « oui », 
peuvent susciter le dialogue fé- 
cond, mettent la chance du côté de 
l’avenir. Il est vrai que, en atten- 
dant la renaissance de la démocra- 
tie éteinte, c’est à condition que 
Dieu prête vie à un grand homme 
et que le peuple l’écoute. 


Dialogue avec nos lecteurs 


Nous vous proposons à nouveau un numéro de type normal, où nous avons tenté 
d’aborder Les principales questions posées par l’actualité. Certaines sont trop graves 
pour que nous n’y revenions pas, même s’il nous a paru urgent d'y consacrer quel- 
ques lignes ou quelques pages. Continuez, en nous écrivant, à nous aider dans cette 
recherche commune. À signaler, la deuxième partie des Azimuts qui reprend le 
thème de l’article « Incroyance du croyant » (Signes du Temps n° 4, avril 1959), 
qui avait intéressé beaucoup d’entre vous. Le P. A.-Z. Serrand a reçu du chanoine 
J. Leclercq, professeur bien connu de l’Université de Louvain, une lettre que nous 
nous permettons de vous faire connaître tout entière, car elle constitue un apport 


important au problème si discuté 


LOPPEMENT. 


Je viens de lire votre Azimuts, dans 
Signes du temps de juillet. Vous y abor- 
dez la question du sous-développement 
et de l’attitude des catholiques et vous 
rejoignez certains problèmes auxquels 
j'ai déjà réfléchi. Je voudrais y ajouter 
quelques considérations en marge. 

Sous-développement. Les instances 
internationales ont établi un certain 
nombre d’indices du sous-développe- 
ment; inspirés de l’optique dans laquelle 
travaillent ces instances. Pratiquement, 
ces indices sont ceux du matérialisme 
technique qui domine le monde anglo- 
saxon, et le nôtre dans la mesure où 
nous les suivons. On veut remédier à 
ces formes de sous-développement; mais 
n’y en a-t-il pas d’autres qu’on intro- 
duira en portant remède aux premières ? 
Vous vous placez à un point de vue 
chrétien, mais les quatre cinquièmes du 
monde nous échappent et, si on veut 
entreprendre une action efficace sur le 
plan mondial, ne faut-il pas se mettre, 
comme Pie XII n’a cessé de le répéter, 
sur le plan de la morale naturelle et 
du droit naturel sur lequel tous peu- 
vent se mettre d’accord. Les chrétiens 
dont les idées sont plus précises que 
celles des autres peuvent y jouer un rôle 
de leaders (en français : meneurs). 


Si on veut lutter efficacement contre 
le sous-développement, ne faudrait-il 
pas essayer de s’en faire une vue d’en- 
semble de façon à lutter contre les for- 
mes de sous-développement ? 


À cet égard, une forme importante du 
sous-développement ne serait-elle pas la 
désorganisation familiale ? Celle-ci peut 
être approchée par certaines données 
sur lesquelles les statistiques nous ren- 
seignent, par exemple, le chiffre des 
divorces et la criminalité juvénile. Des 
États-Unis viennent à chaque instant des 
cris d'alarme sur ces deux points, et, 
en ce qui concerne la criminalité juvé- 
nile, il est bien connu que 80 % des 
délinquants précoces viennent de foyers 
désorganisés. Si on prenait ceci comme 
indice de sous-développement, les États- 
. Unis cesseraient d’être le pays « déve- 
loppé » par excellence. . 


Per contre, aux Indes, on constate 
que la criminalité juvénile est inexis- 
tante dans les campagnes, parce que la 
famille y est stable et respectée. Par 
contre, elle apparaît dans les milieux 
urbains prolétarisés, où la population 
est désaxée et la famille atteinte. Ceux 
qui mènent campagne contre la faim ne 
tiennent aucun compte de cela; ils ne 


CHARITÉ CHRÉTIENNE ET SOUS-DÉVE- 


se préoccupent que de remédier à l’as- 
pect de la question sur laquelle ils ont 
l'attention attirée, et demandent qu’on 
prêche le birth control, sans se deman- 
der s’il n’aurait pas peut-être des effets 
destructeurs sur la famille. L’expérience 
occidentale où le birth control s’est lar- 
gement répandu et où tout le monde 
dénonce la désorganisation familiale, 
n’est pas extrêmement rassurante. 


J'ai aussi parfdis songé à un autre 
signe du sous-dévéloppement, mais ceci 
rentre peut-être dans le domaine de la 
boutade. Personnellement je suis porté 
à considérer comme pleinement déve- 
loppés les pays où on me laisse entrer 
sans passeport. Quand on croit néces- 
saire de filtrer les entrées, c’est un signe 
que la sécurité ne règne pas dans le 
pays, et cette absence de sécurité n’est- 
elle pas un signe de sous-développe- 
ment ? Celui-ci s'accentue alors à me- 
sure que les formalités de visa devien- 
nent plus compliquées. Or, ici, quand 
on veut aller aux États-Unis, on est sou- 
mis à un examen fort serré, qui dure 
longtemps; on doit fournir un grand 
nombre de garanties. On parle beaucoup 
aussi des gangsters aux États-Unis : tout 
cela n'est-il pas signe de sous-dévelop- 
pement ? Nous entrons sans passeport 
dans tous les pays de la petite Europe 
et en Suisse, ainsi qu'en Autriche. N’est- 
ce pas le signe qu'il règne dans ces 
pays une grande sécurité intérieure ? 


Vous pourriez vous livrer à un petit 
jeu consistant à relever tous les signes 
du sous-développement. Quand on veut 
porter remède à lune forme de sous- 
développement, il faudrait faire atten- 
tion de ne pas en faire naître d’autres, 
et, si on tient compte de toutes ces for- 
mes, l’orgueil de certains pays qui se 
considèrent comme les « développés »- 
types pourrait être assez vivement at- 
teint. 


On pourrait d’ailleurs aussi se de- 
mander s’il ne faut pas proposer les 
structures religieuses comme un des 
signes du développement, non seulement 
le christianisme, mais toute structure 
religieuse, parce que la tradition reli- 
gieuse donne de la stabilité à la société. 
Mais, comme cette question est fort 
controversée actuellement, il vaut peut- 
être mieux la réserver. Par contre, les 
deux éléments que je viens de citer, 
la stabilité familiale et la sécurité, cor- 
respondent à des valeurs qui ne sont 
guëre discutées. 


Jacques LECLERC. 


à 


CIVILISATION AUDIO-VISUELLE 
ET CULTURE POPULAIRE 


Signes du temps d’août 1959 est un 
très riche numéro de vacances dont je 
tire un réel profit et vous en remercie. 
Il m’a remis en mémoire le fait sui- 
vant : 


J'ai été le témoin, il y a quelques 
mois seulement, des résultats extraordi- 
naires et inespérés obtenus par la pra- 
tique assidue des moyens audio-visuels; 
un homme, que je n’avais pas revu de- 
puis six ans, vint me voir. Cet homme 
était considéré, par tous, comme un 
minus habens depuis son enfance, ré- 
fractaire à la lecture et à l'écriture, 
arriéré scolaire selon tous les tests de 
la pédagogie moderne. Et voici, qu’à 
ma stupéfaction, j'avais devant moi un 
homme nouveau, à l’esprit en éveil, à 
la vue aiguë, à l'oreille affinée, pas- 
sionné par la culture audio-visuelle de- 
venue vraiment sienne. Ainsi, cet être 
fermé, qui se sentait perdu, enfant, à 
l’école du livre et de l’écriture, trouvait 
à trente ans, grâce aux moyens audio- 
visuels, là libération de son être par le 
déclenchement inespéré de ses facultés 
intellectuelles. Une conversation intelli- 
gente, et même enrichissante, devenait 
soudain possible avec lui contre toute 
attente. Il pouvait communiquer avec 
ses semblables, il n’était plus l’être 
anormal tenu à l’écart : il vivait avec 
son temps, avec ses contemporains dans 
une joie débordante. Il était vraiment 
celui pour lequel la radio et la télévi- 
sion constituent un besoin culturel vi- 


-tal.… 


Après cette curieuse expérience, je 
n’ai pas eu trop dé peine à me ranger 
à l’avis de J.-L. Tallenay quand il écrit 
que l’on peut passer à « la culture au- 
dio-visuelle sans passer par l’étape de 
l'écriture et de la lecture » ou que 
« l’enseignement audio-visuel est plus 
adéquat que celui qui suppose le détour 
de l’écriture et de la lecture » et que 
« l’université populaire sans l'écriture 
c’est la télévision ». 

H. D.H. 


Ancien élève des Sciences Po, depuis 
longtemps déjà appliqué à comprendre 
les réalités concrètes de notre temps à 
la lumière de la doctrine sociale de 
l’Église, je suis avec une attentive fidé- 
lité l’admirable effort de votre estima- 
ble revue. J’ai le regret de devoir vous 
dire que votre numéro spécial, consacré 
à la « civilisation audiovisuelle », m’a 
déçu. 


Dans un numéro de revue, il y a à 
prendre et à laisser. Je prends ce qui 
m'intéresse. Un tel numéro spécial 
m’impose quelque chose qui n’a pas 
encore retenu mon intérêt, à l’exclusion 
de tout autre sujet vers lequell je pour- 
rais m’évader. Je préfère que l’on ne 
me fasse pas violence. Conformément 
aux principes proclamés par M. le Pré-. 
sident de la République, j’ai l'honneur, 
Monsieur le Directeur, d’être pour l’au- 
todétermination. | 


L. de C. 


ERA : 


7. 


L’ARMEMENT ATOMIQUE 
| DE LA FRANCE? — NON! 


En juillet dernier, dans cette revue, le P. Dominique Dubarle a exposé les 
principales données relatives à la préparation de la bombe atomique française, 
dans un article où le jugement de valeur n’était d’ailleurs pas absent. Somme 
toute il a tracé pour nous à ce sujet les signes du temps. Reste à les lire en 


chrétiens. 


I. — DÉCHIFFRER CHRÉTIENNEMENT LES SIGNES DU TEMPS 


JL ne suffit jamais au chrétien de savoir ce que les 
teinps sont pour quelque observateur informé. 
Pour le chrétien, déchiffrer ces signes, c’est com- 
prendre comment il doit tâcher de faire ces temps. 
II lui est enjoint de les racheter ! : tels qu’ils lui sont 
donnés, « ils sont mauvais », les hommes et les dé- 
mons les ont gâtés. 

Le chrétien doit y faire passer, autant qu’il peut, 
autant que Dieu le lui permettra, la vertu rédemp- 
trice, qu’il reçoit du Christ glorifié’. Qu'est-ce à 
dire, dans le cas présent ? 

Avant de le chercher, il faut certainement que 
nous insistions sur cette obligation, qui s’impose à 
nous toujours, de pousser aussi loin et aussi eflica- 
cement que nous le pouvons la pointe de l’Esprit 
de Jésus parmi les données des situations. Nous 
nous sommes trop habitués à nous laisser dicter 
nos conduites par les « éléments du monde », par 
« la chair et le sang », nous inquiétant seulement 
de vérifier si telles ou telles de nos décisions ne sont 
pas dans un désaccord trop flagrant avec des dé- 
fenses portées par la lettre des lois chrétiennes. 
Nous laissons les situations évoluer d’elles-mêmes, 
ne nous ressaisissant que quand elles sont devenues 
irrémédiables. Nous protestons contre la concep- 
tion marxiste du « sens de l’histoire », mais les 
marxistes, à partir de ce qu'est l’histoire, tentent 
de la faire selon leurs vues, alors que nous, qui 
devrions y insérer la force de l’Esprit, nous nous 
laissons aller à son cours, tel que le monde le fait 
couler. 

Que durant les dix dernières années la résistance 
des chrétiens à la préparation d’une bombe atomi- 
que française ait été si faible*, si général leur con- 
sentement tacite, nous manifeste d’une façon sai- 
sissante combien nous sommes encore loin d’avoir 
retrouvé le véritable sens de l’obligation évangé- 


1. Éph., v, 16. 

2. Soit dit en passant, en cela éclate la différence entre 
nous, qui vivons dans le temps qui s'écoule de la Pentecôte à 
la fin du monde, et les disciples du Seigneur qui entendirent 
le reproche de ne pas discerner les signes du temps (Matth., xvi, 
3). Eux n'avaient qu’à reconnaître aux témoignages de l'Esprit, 
et notamment aux miracles, que le temps messianique était 
ouvert. Nous devons conférer aux choses du temps un sens 
qu’elles n’ont pas par elles-mêmes. Aucune d'elles dont nous 
ne puissions faire un signe bénéfique ou sinistre, c’est-à-dire 
que nous ne puissions faire tourner — autant du moins que 
nous avons de pouvoir — à quelque progrès ou quelque recul 
du salut messianique. « 

3. Faible en ce que peu de chrétiens agirent. Mais au mo- 
ment décisif, au printemps de 1955, les articles du P. Dubarle 


_ dans La Nef, de M. Louis Leprince-Ringuet dans Le Monde 


HAE RLES des efforts exemplaires de ces savants catholiques. 
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lique. Quand bien même, en effet, l’on aurait pensé 
que cette préparation était en fin de compte favo- 
rable à la paix, au moins les chrétiens auraient-ils 
dû poser le problème en vertu du souci de l’avan- 
cement en ce monde du règne de l’amour divin; en 
général et dans les cas les plus favorables, ils ne 
s’inquiétèrent que des conjonctures, selon une 
casuistique très courte de permissions et d’interdic- 
tions. Prendre au sérieux, à nouveau, l’obligation 
évangélique devra être la grande conquête de notre 
âge — à peine commencée — comme la redécou- 
verte du Corps mystique fut celle des années 1920. 

Les préceptes et les interdictions en lesquelles il 
faut que la loi se concrétise ne représentent que 
très matériellement et secondairement la loi chré- 
tienne. Saint Thomas, fidèle comme toujours à l’in- 
tégralité de la révélation, enseigne que cette loi 
n’est rien de moins que « l’instinct même du Saint- 
Esprit ‘ ». Impossible donc de réduire l’obligation 
chrétienne à la simple mise en règle avec la lettre 
des défenses, à plus forte raison impossible d’enté- 
riner toutes les décisions des pouvoirs publics, sous 
prétexte que l’autorité vient de Dieu, ou de subir 
sans réagir les mesures prises par les technocrates, 
comme si le « réalisme » de ces derniers devait faire 
loi pour nous. En toutes choses, nous devons nous 
ingénier à faire progresser la lumière de l’Esprit, 
son amour, ses énergies dans les lignes que tracent 
le « commandement du Christ° » et le Sermon sur 
la Montagne. L'obligation chrétienne est d’ordre 
biologique, comme celle d’une semence, du levain, 
du sel, de la lumière et du feu; quand nous nous 
sommes « mis en règle », tout nous reste à faire : 
reste à grandir autant que nous l’accorde la sève 
divine, à porter du fruit autant qu’elle veut nous en 
faire produire; reste à donner saveur à toute la 
pâte et à la faire lever; reste à rayonner autant que 
nous le permettent notre intelligence, notre amour 
et les écrans que le monde ne manque pas de mettre 
devant nous pour arrêter notre lumière; reste à 
brûler entièrement nous-mêmes et à tout embraser 
autour de nous. 

En chaque situation, nous devons faire progresser 
la conscience, la nôtre et celle de nos frères : la 


LAMIEOIEE 2106, art. r. 

5. « Aimez-vous les uns les autres comme je vous ai aimés », 
Jean, xu, 32; xv, 12. 

6. Partiulièrement les Béatitudes (Matth., v, 2-9) et la sec- 
tion où le Seigneur oriente la nouvelle « justice » : v, 20-48. 
Je crois devoir renvoyer à mon livre Non-violence et conscience 
chrétienne, pp.106-122 (Coll. « Rencontres », Éd. du Cerf, 
1958). 
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même obligation se traduira différemment, selon 
le degré de maturité de ces consciences. Par exem- 
ple, pendant de longs siècles, les chrétiens n’ont 
pas vu que leur exigence libératrice devait interdire 
l’esclavage et que la torture était incompatible avec 
la dignité de la personne humaine. Et la même 
obligation rencontrera des données qui en condi- 
tionnent différemment  l’accomplissement. Pour 
reprendre à ce sujet le premier de nos deux exem- 
ples, il est difficile de croire que saint Paul, possédé 
comme il l’était du sens de la liberté et animé par 
la charité, n’ait pas compris déjà que le ferment 
chrétien dans la pâte humaine ferait un jour sup- 
primer l’esclavage; mais il était obligé d’admettre 


celui-ci en son temps comme une donnée de fait, 


touté la société étant alors construite sur lui. 


$ 


1959 


— sauf vocations exceptionnelles, et il en faut, et il 
y en a° — un accomplissement absolu de l'esprit 


listes », un blanc-seing à la préparation de la 


bombe, parce que cette préparation n’est pas l’em-! 


ploi et qu’elle ne semble pas tomber sous quelque 
interdiction formelle d’une loi. Nous devons cher- 
cher ce que c’est, en la matière, qu’orienter de tout 


notre pouvoir les consciences et la situation dans le 


sens de l’agapè divine, quelle forme, concrètement, 
prend en cela le mouvement d’expansion du règne 
de Dieu. Comment, à cet égard, nous fait-il juger 
les éléments du destin français et tend-il à nous les 
faire rectifier ? 


IT. — IL EST CRIMINEL D’AGGRAVER LE RISQUE DE CE CRIME : 
LA GUERRE ATOMIQUE 


RAGIQUEMENT, les consciences sont trop loin 

d’être mûres pour les accomplissements de 
l’esprit d'amour, de douceur, de paix, les conditions 
du monde leur sont trop contraires. Le mal qui me- 
nace est si absolument incompatible avec cet esprit, 
que celui-ci est obligé, en un sursaut « désespéré », 
de refuser absolument ce qui est de nature à en 
ageraver le risque. Pour lui, la question de la prépa- 
ration par la France d’un armement atomique assez 
développé se pose ainsi : est-ce que cette prépara- 
tion est de nature à aggraver ce risque d’une guerre 
atomique ? 

Chose étrange, bien des gens ne paraissent pas se 
rendre compte à quel point serait monstrueuse une 
guerre atomique. Ce sont souvent des gens « sé- 
rieux », techniciens, hommes politiques, et même 
moralistes. On voit ces derniers se livrer d’avance à 
des exercices de casuistique sur des éventualités qui 
feraient éclater la matière même de la morale et ses 
principes. Ils méprisent comme du « sentiment », 
de la « passion », l’horreur que cette guerre fait 
éprouver à quiconque ose se la figurer. Ils en par- 
lent comme si elle ne faisait que représenter un 
degré plus fort de l’atroce que nous avons connu. 
Quand cela serait, il faudrait tout faire pour en 
écarter le risque, et déjà la moindre des guerres 
d’aujourd’hui est en soi un mal abominable. Et 
l’esprit d'amour exige que l’on travaille de toutes 
ses forces à un désarmement général et efhicace. 
Mais la guerre atomique marque par rapport à la 
dernière guerre mondiale beaucoup plus qu’une 
aggravation du fléau : un changement d'espèce, du 
fait qu’elle peut anéantir l’humanité ou la laisser 
dans un état bien pire que la mort. 

Non seulement l’emploi des engins atomiques se- 
rait facilement ce suicide de l’humanité, mais du 
moment que ces engins existent, ils peuvent être 
déclenchés « à la suite d’un accident tout à fait 
stupide », comme l’a rappelé Albert Schweitzer, 
aussi bien que par l’effet de quelque aberration du 
jugement. Tel est l’entraînement des combats qu’il 
est bien téméraire d’espérer que les belligérants, 
s’ils se servent de ces armes démesurées, le feront 
en gardant la mesure -— du reste comment pourrait- 
on l’apprécier, même si l’on avait la maîtrise de la 
situation ? Aussi est-il fou d'admettre l’éventualité 
de l’emploi de quelques bombes dont chacune est 


: 


mille fois plus puissante que celle d’Hiroshima, ou 
d’un arrosage par « bombes propres », ou d’un 
emploi normal de ces armes dites « tactiques », qui. 
sont vraiment acceptables, n’est-ce pas ? puisque la 
moindre est vingt fois moins méchante que celle 
d’Hiroshima ? Quant à l’hypothèse d’une agression 
par surprise qui réussirait du premier coup, anéan- 
tissant les principaux moyens de riposte de l’adver- 
saire, elle envisage un banditisme qui ôterait toute 
valeur à la vie humaine. | 

Aïnsi l'emploi des armes atomiques est-il un 
crime, et tellement abominable que leur prépara- 
tion, si elle en accroît le risque, est elle-même 
criminelle. Il est inadmissible que, dans la propa- 
gande faite pour justifier la préparation de la 
bombe par la France on n’ait cessé d’invoquer ce 
postulat : la guerre moderne sera atomique. Cette 
acceptation du crime comme une norme exige de 
notre part la réaction la plus absolue. Elle jette le 
discrédit sur les décisions des « réalistes ». Nous 
sommes tentés de nous en rapporter à eux, suppo- 
sant qu'ils bénéficient de lumières que nous n’avons 
pas. Mais la base de leurs réflexions et de leurs tra- 
vaux paraît être la subversion même. 

Ne répliquez pas : « Le fait est inéluctable, la 
guerre moderne sera atomique. » Ou vous emplovez 
des mots sans vous représenter ce qu'ils signifient, 
ou vous vous le représentez, et la réalité est inad- 
missible. Il est donc inadmissible de la préparer — 
pour autant, répétons-le, que cette préparation en 
accroît le risque. Mieux vaut en être victime que 
coupable. Ce qu’il y a de vrai, c’est qu’en face d’un 
adversaire capable d’une agression criminelle, il 
peut être nécessaire de le « tenir en respect » par 
la crainte de représailles à la mesure de son attaque. 
C’est ainsi que l’Amérique et la Russie équilibrent 
leurs terreurs. C’est ce qu’on appelle la paix. Cette 
situation est odieuse, ét elle n’a d’excuse que si les 


deux colosses cherchent à s’entendre réellement 
pour désarmer ensemble. Quelles que soient la folie 


des hommes et la possibilité d’un déclenchement de 


.la catastrophe par erreur, néanmoins tant que les 
À 


deux colosses sont seuls à disposer de ces moyens. 
L 


7. Mais combien il est difficile de les discerner! Quelle inté- 
gralité du sens de la vie chrétienne ce discernement exige, et 
quelle intégrité! | 

8. Paix ou querre atomique, Albin Michel, 1958, pp. 36-38. 


a) é x RE: 
À propos de la bombe, nous ne pouvons ni ekiger 


de paix, de douceur, d’amour, qui doit réellement VE 
nous animer, — ni accorder avec tant de € mora- 


LC 


CN 


ART LM 
arabe Lei 54 


MM 


2 


4 
4 


ous ne l’excusons pas, mais nous croyons com- 
prendre qu’elle n’a pas pris l’initiative d’ouvrir une 
… troisième voie, dont nous allons remarquer à l’ins- 
tant les dangers. Si néanmoins c’est elle qui l’a réel- 
lement ouverte, reste à la France de ne pas suivre ce 
_ déplorable exemple. Nous conviendrons tout à 
» l'heure de la réaction saine que représente de la 
part de notre pays une manifestation d’indépen- 
| ! dance, mais c’est en d’autres lignes qu’elle devrait 
_avoirlieu, en tout cas pas jusqu’à un véritable arme- 
ment atomique. Certains pensent : la création d’une 
. troisième force semble très nécessaire à la sauve- 
garde du patrimoine européen. Une fois de plus, 
. c’est oublier le caractère criminel qu’aurait l’em- 
_ ploi de cette « force »-là ”?. 

Si réellement la France s’arme atomiquement, on 

verra à la fin de cet article la signification de cette 
formule prudente —, elle prend la responsabilité 
d’aggraver de trois façons les risques : 
_ 1° Sans aucun doute l’exemple sera suivi : 
. © Suisse, Allemagne, Israël, pays scandinaves, 
Chine, pourquoi pas ? — les deux Chines, Formose 
armée par l’Amérique, la Chine populaire créant 
sa bombe ou l’empruntant à la Russie... Une pla- 
_ nète bourrée à mort d’explosifs terrifiants, défini- 
. tivement incontrôlable, à la merci d’un fou ou d’un 
| geste nerveux. » 


III. — INCOMPATIBILITÉ DE 


/04 JA En ï 
, y | N ous demeurons toujours dans l’hypothèse où la 
se! France prétendrait se constituer un équipe- 
_ ment atomique efficace dans la guerre moderne. 
_ Telle est bien la prétention que montrent les res- 
ponsables depuis dix ans lorsqu'ils s’expliquent à 
ce sujet et que semble approuver comme normale 
l’opinion publique dans son ensemble. 
_ On parle de « grandeur », de « prestige ». Mais 
j que peuvent-ils être, sinon ceux du roquet parmi les 
… Joups, de la grenouille qui veut se faire aussi grosse 
_ que le bœuf © ? Notre armement sera dérisoire, par 
rapport aux milliers de bombes à hydrogène qu’ont 
déjà stockés Russes et Américains. Mais relisez le 
P. Dubarle. Dans Ja Dai de la situation qu’il 


rançais ubiiqunel. Le projet correspond trop à 
un EL goût de la démesure dont Napoléon, 


armement NA ou: 
moe Halévy, dans Le Monde du 20 août 1959. 
général Massu aurait déclaré à M. Randolph Chur- 
ill :'« C’est le grand remords de ma vie de n’avoir pas 
sol éi pour marcher sur le Caire. Maintenant, je suis résolu 
obéir si c’est nécessaire, plutôt que de perdre un avan- 
ur la France » (Le Monde du 23 mai 1958). \ 
Nous empruntons ces images à Dominique Halévy. 
. Le conventionnels, puis surtout Napoléon, ont mis dans 
ys un déséquilibre dont il ne s’est pas rétabli. Ils 
:ndu à l’encontre de son génie. Bien des signes font 
la cassure qu'ils ont causée, notamment et de la 
us saisissante, les courbes ‘démographiques de la 
es rands pays d'Europe. 


2° Cette initiative française à elle seule, puis les 
imitations qui suivront, sont de nature à compli- 
quer d’une façon de plus en plus inextricable le 
problème du désarmement, peut-être à en empê- 
cher la solution. — A moins que l’aggravation ter- 
rible des risques qui en résulte ne détermine les 
deux colosses aux conventions et aux mesures effec- 
tives sur lesquelles, depuis si longtemps, ils n’arri- 
vent pas à s'entendre, y entraînant la France et tel 
ou tel pays qui la suivrait. Alors cette préparation 
de la bombe française serait l’occasion d’un bien 
que l’on n’osait plus espérer. L'occasion : de sa 
nature, l’armement atomique des nations secon- 
daïres cause au monde un mal incommensurable, et 
ce serait lui précisément dont la peur déterminerait 
le désarmement des colosses. A considérer l’ordre 
normal des choses, le mot de Jules Moch est tou- 
jours vrai : &« Le chemin du désarmement ne passe 
pas par la bombe. » 

3° Nous ne pouvons croire infaillible, en France, 
la sagesse des futurs détenteurs des armes, du gou- 
vernement, de la nation. Nous avons vu en matière 
trop grave l’inconscience de certains hommes, les 
initiatives qu’ils osent prendre — ainsi l’arrestation 
de l’avion de Ben Bella, le bombardement de 
Sakiet ! —, nous savons quelles vagues de passions 
insensées peuvent emporter l’opinion publique, son 
consentement au pire... Ce risque intérieur à notre 
pays n’a pas l’espèce de fatalité des deux précédents, 
mais il n’est sûrement pas négligeable. 

La préparation d’un armement atomique n’en est 
pas l’emploi, mais loin que le risque de cet emploi 
soit écarté, cette préparation est de nature à le ren- 
dre très grave. Aussi est-elle abominable, comme 
l’emploi. 


LA FRANCE ET DE LA BOMBE 


nous coûte toujours si cher, à suivre des vues systé- 
matiques, conventionnelles (« avoir l’armement 
qui convient à une grande puissance moderne »),-et, 
nous hypnotisant sur elles, à gâcher les réalités qui 
nous seraient favorables, à méconnaître notre Vo- 
cation. 

Mais le sens de l’homme et le sens français se 
révoltent contre deux autres arguments. L’un est la 
« défense efficace » de la civilisation, de la patrie, 
de la communauté : le moyen déshonorerait la 
patrie et ruinerait la civilisation. L’autre est pré- 
cisément la nécessité prétendue de « doter l’armée 
de moyens modernes ». De deux choses l’une : ou 
l’armée est une puissance d’ordre qui pourvoit à 
d’indispensables opérations limitées, et elle n’use 
que des armes dites « classiques », « convention- 
nelles » — et à l’échelle de ces petites opérations, 
lorsqu’elles sont inévitables # ——, ou elle est trans- 
formée en instrument d’une inadmissible sub- 
version. 

Les conjonctures actuelles rendent particulière- 
ment odieuse la perpétration de ce monstrueux 
engin. La France est déjà gangrenée par la torture; 


14. La guerre totale, à la façon de la dernière, obligeail déjà 
à prendre conscience du scandale qu'est, au fond, toute 
guerre. Il n’est en fin de comple de solution sérieuse que le 
désirmement général et efficacement contrôlé. Avant d’y arri- 
ver, ne prenons pas les voies qui en délournent. Sait-on assez 
le grand exemple que donne le Japon ? Dans sa Constitution 
(article 9), il s’interdit de recourir à la guerre pour régler ses 
différends avec d’autres nations. 
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son opinion publique est démoralisée, prête aussi 
bien à n’importe quel abandon qu’aux folies d’un 
orgueil présomptueux. La bombe atomique telle 
qu’on la lui présente correspond trop à cé complexe 
inconscient de cruauté, de bassesse et d’une volonté 
de fausse puissance, qui menace de se substituer à 
l’authentique génie de notre patrie. 

Nous savons bien que notre patrie ne peut être 
sainte. Et nous ne prétendons pas être des purs. 
Mais nous devons tout faire pour empêcher ce qui 
l’engagerait d’une façon trop déterminante en des 
voies perverses et qui la défigurerait irrémédiable- 
ment. L’armement atomique ne peut être une des 
forces que nous voulons à notre pays et à sa com- 
munauté pour qu'ils tiennent leur rang dans le 


monde et y accomplissent leurs tâches : il ne. 


peut, en effet, servir qu’à l’assassinat, et à quel 
assassinat — littéralement inqualifiable *. 

Chaque nation a son génie et ses démons. Sans 
doute n’est-il pas possible de gouverner sans flatter 
plus ou moins ceux-ci pour faire tourner même 
leur action au service de celui-là (voyons les choses 
comme elles sont). Mais un armement atomique 
ferait beaucoup plus qu’accorder aux démons de la 
France l’inévitable flatterie qui les apaise et les fait 
concourir, elle en serait le triomphe sur ce qui rend 
notre patrie digne de notre amour et de l’amitié 
de toute noblesse en ce monde. Elle ferait à la 
France un visage hideux. Cela — profondément — 


par la trahison du génie français : cet armement 


est, de sa nature, nihiliste et criminel, et la France 


n’est elle-même que si elle est créatrice et bénéf- 


que. Nous voulons qu’elle le redevienne. L’arme- … 
ment atomique, qu’on y consente ou qu’on le 


refuse, est le symbole de notre destin : symbole 
au plein sens du mot, qui veut dire plus que signe : 
signe chargé d’une vertu efficace de ce qu’il signifie. 
Il surgit au moment où doit se construire toute une 


politique de l’amitié française et communautaire et. 


mondiale, une politique, une économie, une cou- 
versation, et disons même un concert, une € mysti- 
que ». L’armement atomique en est, par nature, la 
négation. Si, par malheur, la France cédait à la 


e 


tentation de s’en équiper, elle mettrait désormais 


son destin sous ce signe.: 
L’on sent bien qu’il n’est pas nécessaire d’être 
chrétien pour percevoir ces choses, et c’est ce qui, 
Dieu merci, permet aux fidèles et aux incroyants 
d’avancer fort loin ensemble. Mais il est clair que 
si la foi n’est plus en rien une invite à s’esquiver 
et la morale un système qui fait tolérer l’intolé- 
rable, si l’obligation évangélique est conçue de 
nouveau comme celle d'avancer aussi loin que pos- 
sible dans la voie de l’amour, elle anime d’une 
sainte « violence » au refus de la trahison de notre 
génie national, qui nous menace, et aux œuvres 
constructives dont l’esprit chrétien puisse être le 
ferment. % | 


IV. — UN ESPOIR ? 


P ce refus et pour cette orientation, pas be- 
soin de ces « compétences spéciales » qui nous 
intimident. Elles sont bien trop spéciales par rap- 
port à l’énormité de ce qui se trame. Elles savent 
leur incompétence hors de leur domaine limité. Le 
savant s’adonne à sa recherche, et l’emploi qu’on 
fera de ce qu’il trouve ne le regarde pas. Le techni- 
cien perfectionne des appareils très particuliers. Le 
diplomate, le militaire et le politique ont des objec- 
tifs successivement déterminés par des contingences 
diverses, pleines d’inconnues et sur lesquelles ils 
ne s’entendent pas entre eux. Chacun est dépassé 
dans la ligne même où il travaille et sait qu’il l’est. 
Mais chacun traite de « belles âmes » les esprits 
droits et simples qui ont la vraie compétence : celle 
de l’essentiel, et la plupart de ces esprits se laissent 
démonter, laissent aller les choses. Un jour, on ne 
sait comment, les jeux sont faits. En 1959, on dit : 
Au printemps de 1955, la France a choisi et elle 
s’est « dissimulé à elle-même son choix... L’escro- 
querie s’est faite toute seule » !5, 

Ce qu’il y a, au bout de la voie où l’on paraît 
s'être engagé, est évidemment un crime trop hor- 
rible : oser le voir, et lui dire : Non! prime sur 
quelque compétence que ce soit. Les spécialistes 
sont offusqués par leur spécialité même. La foule 
s’étourdit. L’enchevêtrement et le glissement de 
toutes choses, les mystères qu’on y pressent excu- 
sent bien des esprits honnêtes de ne pas prendre 
parti. Mais rendons-nous compte enfin, à la lumière 
des déux évidences majeures : celle de l’Amour 


15. Tentez cet exercice, auquel nous venons de nous essayer 
vainement : cherchez un qualificalif unique pour ce que la 
bombe est destinée à faire. Ou bien il le faut tellement fort 
qu'il paraît grandiloquent, et par là même faible, ou bien 
il faut une foule, ils ne suffisent pas, il en surgit continuelle- 
ment de nouveaux, — si du moins on « réalise » de quoi 
il s’agit. 

16. Ce sont, on se le rappelle, des expressions du P. Dubarle. 


et celle du crime, que ce sont là fausses excuses. 
Si le chrétien donne à l’Amour la primauté effec- 
tive qui lui revient, il y trouve la limpidité, la fer- 
veur, la force qu’on espère de lui. Il prononce le. 
rèfus abrupt, d’autant plus abrupt qu'est plus 
subreptice le risque de la complicité. Un refus qui 
réveille les consciences et entraîne les générosités. 

— Mais le choix est-il vraiment fait ? Sommes- 
nous vraiment engagés dans la voie inadmissible ? 
Un espoir subsiste. Le scandale serait si grand et si 
patentes les contradictions que nous avons relevées, 
que nous ne pouvons pas croire que le général de 
Gaulle et son gouvernement aient simplement 
accepté de poursuivre jusqu’à un véritable arme- 
ment atomique ce qui avait été préparé avant eux. 
La fameuse « entrée dans le club atomique » com- 
porte la communication de procédés techniques que 
nous ne possédons pas encore et qui sont nécessaires 
au développement de notre industrie nucléaire de 
paix. Paradoxalement, mais il paraît que c’est ainsi, 
la voie de ces réalisations bénéfiques « passerait 
par la bombe »! L’explosion du Sahara prouverait 
la maturité atomique de la France, son indépen- 
dance d’initiative et le pouvoir qu’elle a de s’armer 
davantage. En même temps qu’elle recevrait les 
avantages industriels, but véritable de la démons- 
tration, la France pourrait alors renoncer au mirage 
de la puissance atomique guerrière et travailler au 


désarmement général avec une autorité accrue. 


Étrange voie! 

Quelle courbe pour aller droit! Pouvons-nous 
espérer, après nos douloureuses appréhensions, la 
joie d’entendre le Libérateur qui a conçu de la 
France une idée si haute faire de la renonciation 
à la Bombe le symbole du retour de la |France à 
sa vocation ?.… 


PrE-RAyMonD RÉGAMEY, o. p. 


$ , \ 


% H ‘œuvre déjà si vaste et toujours si 
neuve, consacrée par François Per- 
roux à la reconnaissance de l’économie 


étonnamment harmonieuse. L'entreprise 
de rénovation scientifique menée depuis 
plus de trente ans par ce maître exi- 
geant est, en effet, essentiellement com- 
préhensive et constructive. L’enquête 
empirique et détaillée n’y manque 
point, ni une contribution efficace à 
la précision quantitative. Jamais, cepen- 
| dant, la monographie, aussi insuffisante 
te pour situer les faits qu’indispensable 
pour les saisir, n’y prend le dessus sur 
‘le souci des coordonnées et des enchai- 
nements. Nul n’a, sans doute, dénoncé 
plus lucidement les actes continuelle- 
ment manqués par lesquels les écono- 


, 


t 


mistes distingués — peu importe que 
leur allégeance conforme soit bien- 
pensante ou mal-pensante — s’obstinent 


à vouloir ranger les réalités d’aujour- 
d’hui et de demain dans des catégories 
vieillies. Mais, loin de céder à la mode 
du petit monde néo-savant qui tend à 
réduire l’activité scientifique au déni- 
grement de théories défectueuses et à 
AS l’auto-destruction de la science par la 
RE science, François Perroux a su prati- 
quer inflexiblement la préférence pour 
la construction, toujours à recommen- 
cer, de cadres conceptuels plus habita- 
À bles pour la réalité vivante des choses 
et des hommes. Peu d’économistes ont 
_ 1! dégagé autant de concepts praticables, 
éprouvé plus d’hypothèses fécondes, 
rayonné plus loin et plus profond des 
idées neuves et génératrices. Toute une 
génération d’économistes parle et pense 
aujourd’hui en termes de « pôles de 
développement », de « coûts de 
) l’homme » ou de « croissance harmo- 
| nisée », comme monsieur Jourdain dit 
_ de la prose. C’est bien plus que la mar- 
* que d’une ingratitude, s’ils tendent à 
oublier la référence à l’auteur. C’est le 
_ signe qu’un maître à penser est devenu 
père d’une multitude. 


| 


Notre monde « a fait peau de cha- 
| grin ». La réalisation des « conditions 
techniques d’une communication pla- 
_ nétaire », aussi bien pour la propaga- 
tion de l’information que pour le trans- 
port des hommes et des choses, entraîne 
inéluctablement une économie propre- 
ment « mondiale ». 

Ce n’est pas dire que la civilisation 
humaine soit engagée fatalement sur la 
pente uniforme d’un universal way of 
_ life, ni que les patries soient en train 
“ de se réduire à l’unité mondiale sous 
Asia houlette coordonnatrice d’un gouver- 
_ nement planétaire. En même temps que 
| se groupent et regroupent des États plus 


de notre temps, poursuit sa croissance’ 


Comme jadis Capitalisme et commu- 
nauté de travail ou naguère L’Europe 
sans rivages, le grand livre sur La 
coexistence pacifique l, que François 
Perroux vient de nous donner, rompt 
les moules académiques et déborde les 
genres littéraires. L’économiste y « suc- 
combe à la tentation de comprendre 
les amples mouvements de l’économie 
de notre temps ». C’est en succombant 
à cette tentation avec pleine connais- 
sance de cause que, de François Ques- 
nay et Adam Smith à Joseph Schumpe- 
ter et François Perroux, quelques maî- 
tres ont donné la mesure d’une science 
économique, qui souvent paraît porter 
quelque peu abusivement son beau nom 
nostalgique d’économie politique. 


Mais ces grandes réussites de la 
science vivante et vivifiante suscitent, 
à leur tour, une tentation bien moins 
glorieuse : la démangeaison d’être épi- 
gone d’avant-garde, en répétant systé- 
matiquement le plus récent résumé. 
Joignant au génie novateur le souci de 
la communication et le talent pédago- 
gique, François Perroux, tant par des 
« propos de départ » et des « propos 
d’étape » que par des titres et sous-titres 
à l’emporte-pièce, balise fort clairement 
le cheminement. IL suffit, pratiquement, 
d’avoir lu environ un septième de l’ou- 
vrage pour pouvoir en parler comme 
un initié. Le risque est alors que les 
idées neuves se muent, dans un concert 
de louanges, en rengaine rénovée. La 
vraie fidélité à une pensée en recherche 
consiste, semble-t-il, non pas à en re- 
dire les résultats provisoires, fût-ce avec 
exactitude, mais à en assumer les nou- 
velles mises en question et les nouveaux 
acquis et à y participer, à participer à 
sa croissance, voire à son dépassement. 


De cet ouvrage dynamique nous vou- 
drions ici simplement dégager quelques 
lignes de force, pour mieux entendre 
l’invite qu’elles comportent. 


I. — Le monde est désintégré et indivisible 


ou moins Unis, plus ou moins satellites, 
des peuples en voie de décolonisation 
obtiennent, à défaut de l'indépendance 
réclamée et proclamée, au moins le 
genre d’autonomie qui dans la contex- 
ture des interdépendances ambiantes 
tient lieu de ce que jadis on appelait 
« souveraineté ». Non seulement ce 
monde rétréci se partage en deux 
« blocs » dont la coopération laisse à 
désirer, mais chacun de ces & blocs » 


1. François Perroux, La coexistence paci- 
fique, 3 volumes, Pressés Universitaires 


de France, Paris, 1958. 


DE LA COEXISTENCE HOSTILE 
A L'ÉCONOMIE DES HOMMES 


est en fait une coalition complexe où 
plusieurs centres dominent inégalement 
des domaines aux périphéries souvent 
imprécises, qui se superposent les uns 
aux autres sans forcément coïncider. 
En même temps qu’ils s'étendent, les 
ensembles sont désintégrés par le « con- 
flit des fonctions et des lieux » : la 
prédominance politique et économique 
du leader se complique de l’entrelacs 
des multiples réseaux de relations qui 
désintègrent les unités territoriales en 
associant leurs forces vitales autour des 
pôles de leur développement. Il en 
résulie une juxtaposition, un enchevé- 
trement de pouvoirs concentrés et iné- 
gaux dont les déséquilibres continuels 
ne tendent point automatiquement à 
l’ajustement et à la croissance harmo- 
nieuse, mais plutôt à l’amplification des 
disproportions et au cumul des inéga- 
lités. 

Mais de plus en plus tout se tient, 
et peu à peu cela se sait. Les dépen- 
dances et les dynamismes économiques 
franchissent les lignes de démarcation 
des patries, fussent-elles élargies aux 
dimensions d’une Europe même agran- 
die. Les moyens de subsistance, les 
matières premières, les sources d’éner- 
gie, les capitaux ou les aptitudes tech- 
niques ne se trouvent pas a priori dans 
les aires territoriales où ils seraient le 
plus utiles, et ne s’y déversent pas auto- 
matiquement. L'efficacité et le déploie- 
ment de la production industrielle à la 
mesure de ses possibilités requièrent le 
concours de l’ « étranger », comme 
coproducteur et comme client, et déva- 
luent les frontières. Il faut de plus en 
plus de paresse ou d’avarice pour igno- 
rer les besoins des autres, des lointains 
comme des proches, et pour négliger 
le poids de leurs privations lorsque 
nous soupesons les coûts de nos choix 
économiques. Et, de leur côté, les 
moins développés, prenant toujours 
davantage conscience du mode de vie 
de peuples économiquement avancés et 
s’assimilant leurs appétits, dilatent leurs 
besoins au-delà de toute autarcie possi- 
ble. 

Aussi bien, chaque coalition vise fina- 
lement le monde entier et « se pro- 
pose de gagner sur le terrain d’expan- 
sion de l’autre ». Le temps est passé 
où le partage des zones d’aménage- 
ment et d’influence pouvait arranger les 
choses : lorsqu'il devient impossible de 
ne pas marcher sur les brisées de l’au- 
tre, la tolérance passive est rendue ino- 
pérante. Et ce ne serait certes pas la 
concurrence commerciale dans les échan- 
ges « libérés » entre les camps, actuelle- 
ment retranchés, de l’économie de mar- 
ché néo-libéralisée et de l’économie 
collectiviste néo-planifiée qui sufhrait à 
harmoniser spontanément les projets 
séparés et à abolir le gaspillage meur- 
trier. 


Il, — Les civilisations industrialisées 


ÿ : DE è à manifester la force, afin . he 
tendent vers une « économie généralisée » 


pas à s’en servir, coûte — dès avant 


Les deux antagonistes dominants, qui 
coexistent selon des idéologies incom- 
patibles et prennent leurs distances pour 
ne pas surchauffer dans l’entrechoc 
immédiat leurs guerres climatisées au- 
delà du degré conventionnel, se ressem- 
blent comme deux grands frères enne- 
mis, et le reste du monde tend, bon 
gré mal gré, à s’apparenter à leur com- 
mun mode d’exister. 


ID es mandataires des États ne 
peuvent pas dans uné con- 
férence ou une réunion d’États, 
parler autrement que comme 
des partisans et des caméralis- 


tes de leurs États. Les élites 
proprement nationales se pri- 
vent de toute influence immé- 
diate si elles acceptent de se 
prononcer au nom d’une expé- 
rience ou d’un idéal qui est 
supérieur à celui d’une seule 
nation. Ces cercles vicieux me- 
nacent lés destinées! de l’huma- 
nité, et promettent ajourd'hui 
la mort de masses immenses ou 
de l’espèce entière. Ils ne peu- 
vent être rompus que par l’al- 
liance tacite, active, capable de 
refus et de témoignage « héré- 
tiques » des élites scientifiques 
du monde entier. 

Elles usent peut-être trop 
peu du droit de leur fonction, 
qui est — en-deçà de touie foi 
et sans céder à aucune espé- 
rance — de propager deux vé- 
rités fortes et expansives. 

Notre espèce, à la différence 
de toute autre, est capable de 
s’inventer elle-même et d’in- 
venter le milieu de son épa- 
nouissement, 

Et cette dignité transcende 
les droits historiques de toutes 
les nations et déshonore les 
contraintes meurtrières de tous 
les États. 


1. François Perroux, La coexis- 
tence pacifique, III. « Guerre ou 
partage du pain? », p. 6238. 


A l’Ouest comme à l’Est, le dévelop: 
pement et le progrès d’envergure et à 
long terme sont fonction d’une politi- 
que. Les investissements stratégiques qui 
suscitent des pôles de croissance et 
innovent les structures de l’économie 
passent aujourd’hui les dimensions de 
l'entrepreneur et requièrent l'option, 


l'initiative, l’intervention publiques : 
les « complexes » industriels en-deçà 
du rideau de fer et les &« combinats » 
au-delà présentent à cet égard une sai- 
sissante affinité. Et les économistes dis- 
tingués les plus libéralisants, dont quel- 
ques-uns détiennent dans nos parages 
encore bien de la renommée voire du 
pouvoir, ne prehdraient pas sur eux 
d’aller jusqu’au bout de leur logique et 
de subordonner coûte que coûte la 
croissance économique, la justice s0- 
ciale, la responsabilité politique dans 
ce monde déséquilibré et sous-déve- 
loppé aux impératifs d’un implacable 
mécanisme de saine monnaie. 

De même que le capitalisme « pur » 
n’est qu’une abstraction utilisable sous 
bénéfice d’inventaire ou un mythe à 
l'usage d’intellectuels de droite ou de 
gauche également attardés et qu’une 
économie de marché n’est praticable 
qu’à condition d’être partiellement pla- 
nifiée, la planification totalement cen- 
tralisée n’existe pas. Les succès comme 
les échecs de l’organisation collectiviste 
provoquent des recherches aussi bien 
de décentralisation que de déconcentra- 
tion. Le communisme n’abolit pas plus 
que le capitalisme les exigences d’une 
réalité économique qui les conditionne, 
l’un comme l’autre. 

En présence de civilisations autres 
que les leurs, les systèmes müris par 
leur histoire et formulés par les idéo- 
logues respectifs font l’expérience cui- 


sante et stimulante de leur relativité. 


Lorsque les civilisations avancées s’ef- 
forcent de contribuer au développement 
des pays dont l’économie demeure en 
arrière du peloton censé adulte, les 
recettes systématiques et les dons pré- 
fabriqués valent en effet, si l’on en 
croit la leçon des expériences en cours, 
cautère sur jambe de bois. Le « tiers 
monde » a autant besoin de la décou- 
verte non prévenue de ses problèmes 
originaux et dé réponses inventives à 
ses réalités vivantes que de générosité 
bien intentionnée. Il y à manifestement 
sous le ciel plus de besoins et plus de 
possibilités que n’en comprennent la 
pensée ou l’action de Marx, de Lénine, 
de M. Rueff ou de M. Pinay. 

Capitalisme et communisme apparais- 
sent ainsi, dépouillés de leurs. préten- 
tions exclusives, comme des « cas parti- 
culiers » d’une « économie fondamen- 
tale ou généralisée », dont ils sont loin 
d’épuiser l’avenir. 


IIT. — Pas de monde économiquement progressif 
sans plan de développement mondial 


« L’espèce humaine est capable d’in- 
venter le milieu où elle se développe, 
bien plus qu’elle n’est capable de s’y 
adapter. » L'économie humaine est aussi 
-essentiellement progressive que le pro- 
grès humain est essentiellement écono- 
mique. Le propre de l’action humaine 
n’est, en effet, ni de contrefaire ni 


même de s’ajuster, mais d'innover ra- 
tionnellement en vertu de projets in- 
telligents. Sa forme d’organisation nor- 
male est « la société économiquement 
progressive où l'inovation se propage 
avec la plus grande vitesse et aux moin- 
dres coûts sociaux ». 

En attendant, l’économie des coali- 


tout déclenchement du potentiel des- 
tructif — tous les biens qu'avec les 


moyens de production ainsi confisqués 


les hommes auraient pu produire pour 


répondre positivement aux besoins des 


hommes. Le morcellement persistant et 


recommencé du monde en zones de pro- 


tection et d'influence ne freine pas seu- 


lement le « libre échange », maïs fait 


aussi et surtout que les initiatives domi- 
nantes et entraînantes visent, plutôt que 
le développement économique de tout date. 
l’homme et de tous les hommes, la 


prépondérance d’un bloc et que l’aide 


aux  sous-développés  s’alloue, 
qu’au prorata des besoins et des chan- 
ces, selon des critères de stratégie poli- 
tique. La mentalité d’assiégés et d’assié: 
geants, qui affole le at critique, ré- 
duit 
réformer et paralyse la faculté de dé- 
passer les alternatives éculées. 

Le continuel dépassement, faute du- 
quel l’économie du monde est fatale- 
ment gangrenée par la stérilité et la 
gabegie, ne sera animé et ranimé que 


par Q un grand dessein, simple, intelli: 


gible aux masses du monde entier et 
aux plus défavorisés : celui du dévelop- 


pement mondial par une économie fon- 


dée sur le service ». De fait, un 
« humanisme scientifique » 
comme la philosophie immanente d’une 
humanité technicienne, 
comme raison d’être et objectif prati- 
cable l'effort pour faire un monde plus 
habitable aux hommes. 
comme à l'Est, les générations mon- 


tantes ne peuvent, sans 5e renier, se 


désintéresser de la tâche de nourrir, de 


plutôt 


la capacité des régimes de se 


devient 


proposant 


A l'Ouest 


d'A 


soigner, de libérer les hommes, tous | 


les hommes, tout l’homme. 


Mais ces bonnes intentions et ‘tette 


mauvaisé conscience ne pourront pro 
voquer les réalisations où elles aspi- 


rent que si elles rencontrent ou susci- 


tent des pouvoirs publics dont le bien 
commun et l’autorité passent les fron- 
tières. Pour faire l’économie des dou- 
bles emplois et des entreprises incom- 


patibles, pour faire affluer les capitaux 


des lieux économiques où ils sont 


moins rares vers ceux où leur rareté 


est le plus intense, pour assurer la pré- 
sence des techniciens compétents là où 
ils sont requis par l’avenir en gestation, 
il ne suffit décidément ni de laisser faire 
ni de juxtaposer des politiques, même 
bien inspirées, même bien conçues. Cela 


requiert nécessairement un plan de | 
et que force 
soit au plan. La condition humaine du 


veloppement commun, 


monde contemporain réclame uné « po- 
litique de croissance harmonisée à 
l’échelle internationale » et, partant, 
sinon un gouvernement mondial, du 


moins des autorités supranationales. FN 


tels pouvoirs ne re LE pas, ils 
s’imposent mal, ils ont besoin de crof- 


tre et d’être animés par le consente 
ment. Nos communautés naïssantes son 
les lieux privilégiés, non point excl 
sifs, de cet effort et dé cette chance 


ds 


à 


N EORGE Kennan, un des grands 
diplomates des U.S.A., au- 
trefois ambassadeur à Moscou et 
| toujours écrivain distingué, a pu- 
blié dans le numéro de juillet 
(pp. 155-172) de Theology Today 
‘une conférence donnée sous ce ti- 
tre au séminaire théologique de 
Princeton, dans la série « Défi à 
l’Église ». Les considérations de 
_ cet homme d’État visiblement très 
attaché à son christianisme ne 
représentent pas, bien sûr, la pen- 
sée protestante américaine; les pa- 
ges 180-200 de la même revue 
le prouvent. Mais cette réserve, 
cruelle à nos amateurs d’univer- 
saux, n'’ôte pas tout intérêt à ces 
réflexions de morale politique 
d’un croyant qui fait de la poli- 
tique. 


CONSTATATIONS GÉNÉ. 


. Kennan souligne d’abord les dis- 

tances entre la justice étatique et 
Ja Justice chrétienne, entre les lois 
” politique et les dix commande. 
ments. Puis entre les préférences 
du croyant et celles de ses conci- 
toyens non chrétiens avec qui il 
doit collaborer. Ce double dua- 
 lisme doit-il faire désespérer de 
_ faire passer quelque christianisme 
ans l’action politique? Notre 
auteur refuse pour sa part tout 
uiétisme : car même si l’État ne 


adéquat de réaliser un idéal chré- 


Î 


A rat à mène sa Uatte. 

Une autre considération préa- 
 lable note toutefois le peu d’in- 
fluence que peut exercer sur la 


tique étrangère le citoyen 


en des États- Unis. 
ive être, cette action du citoyen 


Quel est-il ? 


DISTINCTION ÉGALE. 
| | GÉNÉRALE. 


REA 


peut être un moyen parfait ou. 


en doit s’exercer dans le bon 


Kennan ne. 


gue objectifs et méthodes. Les pre- 
miers, sans doute, n’échappent pas 
à la moralé, mais pratiquement le 
chrétien ne peut guère agir sur 
eux pour plusieurs raisons. Ils for- 
ment d’abord le domaine où l’État 
manifeste le mieux son égoïsme 
connaturel. En second lieu, il est 
parfois malaisé de voir si ces entre- 
prises de politique étrangère ont 
ou non une signification chré- 
tienne : 


Il est difficile d’imaginer que Dieu 
attribue l'importance au choix euro- 
péen entre la zone de libre échange 
et le marché commun. Peut-être y 
prend-il quelque intérêt, mais notre 
pauvre vision a peu de moyens de s’en 
rendre compte... (pp. 160-161). 


En troisième lieu, Kennan se 
réfère à son expérience et à la 


réflexion d’historiens patentés 


comme H. Butterfeld et Reinhold 
Niebuhr, pour conclure qu’entre 
ce que veut et ce qu'obtient la 
décision politique il y a souvent 
un peu d’abîme. 

Sur les méthodes, par contre, le 
moraliste chrétien peut se permet- 
tre une critique et une action plus 
positives; et les « bonnes maniè- 
res » peuvent parfois racheter des 
entreprises mal combinées, comme 
les mauvaises manières stériliser 
des entreprises généreuses. 


CASUISTIQUE. 


Mis à part, done, les problèmes 
mineurs suscités par les frictions 
normales entre nations, il reste 
actuellement des problèmes eri- 
tiques pour la solution desquels on 
fait appel à des valeurs chrétien- 
nes. Comment raisonner chrétien- 
nement sur la guerre froide, le co- 
lonialisme, les nations sous-déve- 
loppées, l’'O.N.U. comme institu- 
tion, la guerre atomique ? Ken- 
nan consacre à chacune de ces 
questions quelques paragraphes. 
Ne pouvant reproduire son article, 
je me contenterai de citer d’abord 


ses variations sur un thème qui 
semble avoir passionné récemment 


quelques lecteurs : 


Azimuts 


LE PROBLÈME DU MONDE 
DANS UNE PERSPECTIVE CHRÉTIENNE 


LES NATIONS SOUS- 
DÉVELOPPÉES. 


.… ÂN’est-il pas possible de trouver 
une signification chrétienne à notre 
effort pour aider, techniquement et 
d’autres façons, les peuples sous-déve- 
loppés ? 

Ici encore, je dois prendre à partie 
les absolus. Nulle question de la doc- 
trine chrétienne n’exige davantage d’exa- 
men théorique et pratique que celle de 
savoir ce qui constitue la charité. Même 
au sens personnel des relations entre 
individus, je me demande si nous n’in- 
terprétons pas ce terme constamment de 
façon tordue, et s’il ne contient pas 
tout un assortiment de pièges. La cha- 
rité n’est pas ce qui nous fait avoir de 
bons sentiments. La charité n’est pas 
d'offrir à autrui des dons matériels de 
façon à obscurcir les termes de con- 
currente dans lesquels, sur longue pé- 
riode, les deux intéressés devront vivre. 
La charité n’intervient pas entre des 
pupilles et leurs tuteurs provisoires 
quand ne jouent pas des liens mutuels 
d'obligation et d’amour... Combien se 
complique, dès lors, la possibilité entre 
nations d’être charitable. Il est difhcile 
de se faire le bienfaiteur de toute une 
nation en voulant faire abstraction de 
ses divisions, par un geste de l’extérieur 
qui affecte ses termes internes de con- 
currence. Or, tout apport d’aide étran- 
gère toujours profite à certains intérêts 
et en fait souffrir d’autres. 

En outre, l’aide étrangère — pour 
avoir l'efficacité réelle d’un geste de cha- 
rité chrétienne — devrait être comprise 
comme telle par les obligés aussi bien 
que par les donateurs. Je vous assure 
cependant que la plupart des peuples 
étrangers ne seraient pas capables de 
cette interprétation. [ls croient les gou- 
vernements incapables de gestes altruis- 
tes. Et si nous ne leur révélons pas un 
solide mobile d’intérêt propre pour tout 
ce que nous faisons sous l’animation de 
la charité, leur propre imagination à 
eux est capable d’én inventer un; celui- 
là — on peut en être certain — sera 
vraisemblablement plus sinistre que tous 
ceux que nous pourrions rêver; et leur 
croyance en ce mobile inventé par eux 
peut causer des confusions sérieuses 
dans nos relations mutuelles. 

L'aide à l'étranger a une place dans 
notre politique étrangère, maïs ses pos- 
sibilités sont beaucoup plus restreintes 
qu’on ne l’imagine d'ordinaire. Moins 
elle consiste en dons purement gratuits, 
moins nous essayons de couvrir ces dons 
des atours d’un altruisme désintéressé, 


moins nous essayons de les regarder 


comme une charité chrétienne, plus 
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nous réussissons à les montrer comme 
une projection raisonnable de nos pro- 
pres intérêts nationaux — et mieux Ça 
vaut. Nos dons n’en seront que mieux 
compris et efficaces au loin, et nos 
âmes à nous n’en profiteront que 
mieux... (pp. 164-165). 


MYOPIE DE LA TECHNIQUE. 


À la fin de sa conférence, Ken- 
nan élargit l’application d’un prin- 
cipe évoqué par lui à propos de 
l’atome. Selon lui, nos devoirs 
envers les générations passées et 
celles qu’on peut espérer futures 
nous interdiraient de faire subir, 
à notre environnement naturel, 
pour notre sécurité ou notre con- 
venance, des changements qui alté- 
reraient de façon importante les 
conditions de vie de nos neveux. 
Il regrette notre immédiatisme 
nos radiations atomiques, nos dé- 
tergents, nos insecticides, nos dé- 
chets dévasteraient des mues en- 
tières de poules aux œufs d’or. Il 
a peut-être raison. Maïs quels cri- 
tères moraux opposer ici, et par 
quelles polices ? 


NATURE ET CONTROLE DES 
NAISSANCES. 


Kennan tuerait plus volontiers 
dans l’œuf un certain nombre de 
futures vies. humaines. Tout en 
assurant l’Église catholique de son 
profond respect, il en refuse la 
doctrine et préfère souscrire à la 
déclaration d’un « Prix Nobel » : 
« Allons-nous indéfiniment conti- 
nuer à défendre comme une liberté 
fondamentale le droit des indivi- 
dus à déterminer combien d’en- 
fants ils procréeront, sans égard 
aux conséquences biologiques ou 
sociales ? » Ici encore, et avec plus 
de désintéressement que tout à 
l’heure, je crois pouvoir poser la 
question : quels critères moraux 
avancer et soutenus par quelles po- 
lices ? Le raisonnement de Ken- 
nan recourt, comme celui de l’É- 
glise, à la nature, mais pour lui 
« la nature envisageait primitive- 
ment un cruel. équilibre entre un 
énorme surplus de naissances et 
une mortalité infantile très éle- 
vée…. » (p. 171). Nous avons intro- 


{ de V 
duit notre science dans le second 
plateau : pourquoi ne pas en faire 


autant sur le premier ? La terre, 
autrement, risque de devenir une 


immense île de Prinkipo, cette île 
où les Turcs déportaient les chiens 
devenus sauvages et les forçaient 
à s’entredévorer; solution d’équi- 
libre peut-être naturelle, mais 
cruelle encore, à coup sûr. L'Église 
peñserait plutôt que l’esprit tech- 
nique a été donné à l’homme pour 
dominer la nature au profit de la 
vie humaine, ce qui, si l’homme 
se montre sapiens autant que fa- 
ber, n’introduit pas fatalement un 
déséquilibre mortel dans les rap- 
ports des espèces vivantes. Mais 
on voit comme il importe de défi- 
nir la nature, et, pour ce, de ne 
point enquêter auprès des seuls 
philosophes naturels : même ceux 
qu’un de nos amis appelle les 
« grands-pères de l’Église », Pla- 
ton et Aristote, nous offrent des 


théories de la population qui res- 


semblent furieusement, du moins 
pour les méthodes de calcul, à cel- 
les de nos modernes birth-control- 
lers. 


DES PROBLÈMES MONDIAUX 
DANS UNE PERSPECTIVE CHRÉTIENNE 


USQU'ICI nous sommes restés, 


dans les perspectives des poli- 
tiques, qui voient le monde comme 
il tourne : un peu comme l’exis- 
tentialisme bourgeois de l’Ecclé- 
siaste se fonde sur une mécanique 
des fluides, ils acceptent au départ 
les mouvements superficiels de 
l’histoire. Dans les considérations 
qui vont suivre, il nous faut des- 
cendre plus profond, à la suite de 
ce Reinhold Schneider dont on a 
déjà parlé ici! Je voudrais résu- 
mer un peu librement, mais fidè- 
lement, je l’espère, le compte 
rendu dans Hochland (août 1959, 
pp. 583-586), par Th. Kampmann, 
d’un livre de J. Rast sur ce « té- 
moin entre les temps ». 


UN PROPHÈTE. 


Si le prophète a pour rôle d’of- 
frir son discernement du temps et 
ses exigences à ses contemporains 
peu soucieux de les entendre et 
plutôt enclins à les neutraliser, le 
poète et historien Schneider en 
est un, et de la lignée jérémienne, 
où il rejoint Donoso Cortès, Kier- 
kegaard et Unamuno. 


1. Signes du temps, n° 4, avril, article 
de I. F, Gürres, 1 


PESSIMISTE, 


De constitution maladive — mais 
Dostoïevsky l’était pareillement — 
il trouvait, certes, de quoi nourrir 
son pessimisme dans l’histoire po- 
litique et spirituelle, qu’il connaïis- 
sait bien : « Des œuvres immor- 
telles sont-elles autre chose que le 
sonore — et bouleversant — chu- 
chotement des Hamlets et des Tas- 
sos ?.… L'histoire, c’est le bûcher 
toujours allumé de Rouen et de 
Constance... » 


Mais, plus que l’histoire faite... 


c’est l’histoire en train de se faire 
qu'il veut interpréter. Peut-on, 
d’ailleurs, parler encore d’his- 
toire ? Nous sommes, selon lui, à 
la fin de l’histoire, non seulement 
de l’histoire occidentale, mais de 
l’histoire tout court l’histoire 
devient autre chose. 


DE L’HISTOIRE TERRESTRE 
A L'ÉVOLUTION COSMIQUE. 


Dans leur course victorieuse, la 
science et la technique ont ouvert 
à l’humanité des dimensions nou- 


velles à quoi n'étaient préparées 


— et elle le sent — ni son intelli- 
gence, ni son cœur. € Nuit après 
nuit nous assaillent les espaces. 
Notre regard ne peut plus être 
celui du dévot Képler. Le senti- 
ment qui nous pénètre est celui 
d’un solennel Non-sens.. Et quand 
l’homme, comme il faut s’y atten- 
dre, bondira dans l’univers, com- 
ment continuera-t-1l de croire au 
silence des espaces infinis ? Où 
trouvera:t-il secours ? » Nous som- 
mes désormais obligés de confron- 
ter immédiatement nos quelques 
rapides millénaires d’histoire à la 
durée de la terre et des nébuleu- 
ses. Le cosmos est en train de deve- 
nir un champ de l’histoire. En 
tout cas, poser des questions à 
l’espace cosmique est devenu un 
élément déterminant de l’histoire. 
Jusqu'ici poètes, artistes, histo- 
riens et philosophes étaient les 
porte-parole, les « régents » de 
leur époque : maintenant ce rôle 
est dévolu aux chercheurs et tech- 
niciens. | 


Et si nous passons du éosmos à 


cet autre théâtre d’une autre his- 


toire, au monde subhumaiïin où un 
régime de terreur semble la loi des 
vivants, et dont I. Gürres nous di- 


sait de quels frémissements ce 
spectacle secouait R. Schneider, , 


la question se pose si ces dimen- 
sions de l’énormité et de l’épou- 
vante, entre lesquelles apparaît 
prise l’humanité, sont réconcilia- 
bles avec notre autonomie per- 
sonnelle. 


QU'EST-CE QUE L'HOMME 
DANS L’'UNIVERS ? 


« C’est présomption sacrilège 
que de vouloir trouver Le sens en 
soi-même, dans sa propre spiri- 
tualité, comme le voulaient Fichte 
et Pascal. Et c’est suicide que ne 
le vouloir pas », écrivait Schnei- 
der. Kampmann répond ici qu’il 
y a une hauteur et une profondeur, 
mais accessibles à la seule foi, où 
se résout le dilemme : il nous est 
révélé, mais seulement révélé, que 
le Tout a un chef (Éph., 1, 10), 
l’histoire du monde son jugement 
(Jn, 12, 31), et toute créature sa 
norme divine (Col., 1, 16). 

Dans l’immédiat, R. Schneider 
a désespérément tenté de mainte- 
nir la continuité de la responsa- 
bilité humaine, si discontinues 
qu'apparaissent l’ancienne image 


du monde et la nouvelle. La voie 


qui du monde historique passé 
mène à travers le chaos du présent 
jusqu’en le Rien de l’avenir, il la 
voulait trouver, accablé cependant 
de voir le nihilisme, sous des for- 
mes, différentes, croissant à l’Est 
comme à l’Ouest; de constater que 
toutes découvertes tombent par 
une pente rapide au service d’im- 
périalismes politiques; de recon- 
naître enfin que les chrétiens de 
toutes confessions, loin de réali- 
ser le sérieux apocalyptique de la 


- situation, n’opposent à la menace 


totale que des pensées viéillottes, 
des espoirs puérils, une dévotion 
satisfaite d’elle-même. Schneider 
se situe ainsi à l’opposé d’un chris- 
tianisme qui croirait sérieusement 


trouver dans le succès sa ar 
mation. 


ENFIN JOB OUVRIT LA 


BOUCHE (Jb, 3, 1). 


Peut-être a-t-il été le premier 
homme conscient du temps qui 


vient, peut-être, chargé d’un poids 


de cles a-t-il le premier vécu, 
exemplairement, le christianteme 
affronté au Rien. Sa vocation pro- 
phétique paraît d’opposer à l’opti- 


misme dévot de notre chrétienté 


un christianisme de l’Agonie, qui 
ne soit pas que pure théorie mys- 


tique, qui soit expérience à pleine 
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Mais Schneider, l’épuisé, lors- 
que dans ses derniers livres ïl 
exprime le désir de « seulement 
s’endormir à Ses pieds, sans avoir 
à craindre la résurrection », lors- 
qu’il avoue sa répugnance à appe- 
ler le Père le Dieu vivant, et sa 
difficulté à réconcilier la Parole 
créatrice de ce monde avec le 
Verbe fait chair pour nous rache- 
ter, par toutes ces expressions si 
bien faites pour surprendre et 
scandaliser le pieux lecteur ne 
renonce-t-il pas à la foi de ses 
autres livres ? Nullement, nous di- 
sent ceux qui l’ont connu, W. Ber- 
gengruen, I. F. Gôrres, F. Heer : 
ils montrent que sous son désespoir 
se maintient toujour son ancien 
« oui » à Dieu, jamais renié, et 
qui résonne comme une sorte de 
basse continue. Ses amis, donc, 
évoquent à bon droit Jean de la 
Croix et sa nuit obscure, la petite 
Thérèse et ses ultimes épreuves, 
le cardinal Nicolas de Cues et son 
abyssale perplexité; et Jérémie et 
le psalmiste du Psaume 88, et Job 
qui retrouve enfin parmi nous son 
rôle de jeter à Dieu les problèmes 
torturants dont il ne voit pas la 
solution, et à qui Dieu répond par 
d’insolubles questions; Job l’ins- 
piré, dont il nous faut appeler 
« invocation » ce qui chez d’autres 
serait « blasphème ». Selon une 
formule de E. Brunner, la foi de 
R. Schneider s’exprime mieux 
dans la jaculation de la prière que 
dans la récitation du Credo. 


« VEILLEUR, OÙ EN EST LA 
NUIT ? » (Is., 21, 11.) 


Pour conclure, T. Kampmann 
jette à ses confrères catholiques, 
pasteurs et théologiens, l’appel de 
R. Schneider. Une pastorale et 
une théologie pour qui l’expé- 
rience de Jérémie et de Job 


Collection « SIGNES DU TEMPS » 


— pour ne pas évoquer une plus 
sainte agonie — ne serait qu’une 
référence de séminaire, qui ferme- 
raient les yeux à la réalité du 
monde et de l’histoire réelle du 
monde sans Dieu, au sens où 
l’entendent si différemment et 
Nietzsche et Schneider, que pour- 
raient-elles opposer à l’incroyance 
actuelle sinon de dérisoires ghet- 
tos ? 

Kampmann met ici, autour de 
Schneider, outre ses amis déjà ci- 
tés, Schaper et Gertrude von Le 
Fort, tous grands noms catholi- 
ques de la littérature allemande. 
Qui pourrions-nous nommer chez 
nous ? De quels prophètes pour le 
temps de détresse pourrions-nous 
équilibrer Claudel et sa solidité re- 
conquise ? Pourtant, le vrai « défi 
à l’Église », chez nous comme 
ailleurs, n'est-ce pas, bien plus 
que les cas de conscience de Ken- 
nan, le redoutable problème posé 
par la nouvelle image du monde, 
et la nouvelle conscience de 
l’homme ? Comparés à ce pro- 
blème, bien des efforts généreux, 
méritoires, nécessaires, apparaî- 
tront vite dépassés s’ils n’en pren- 
nent rapidement conscience. Qu'il 
s’agisse de pensée ou de tactique, 
de recensements, de remembre- 
ments, de regroupements, d’allian- 
ces, ces efforts, comme me le di- 
sait récemment un ami qui a des 
raisons sérieuses de passer pour 
intelligent, sont déjà relativisés : 
sous la surface que leurs plans 
aménagent et recadastrent, d’in- 
coercibles puissances, plus radica- 
les que les systèmes philosophi- 
ques et politiques, transforment le 
terrain, dessèchent et coupent les 
racines de la foi. Qui de nous ne 
connaît de ces chrétiens fervents 
pour qui déjà il fait sombre, et 
leurs pieds déjà se heurtent aux 
montagnes de la nuit (Jr., 13, 17)? 


A.-7, SERRAND, 


J.-L. COTTIER 


LA TECHNOCRATIE, NOUVEAU 


POUVOIR 


585 fr. 


Employant le mot « technocratie » dans un sens nouveau, l’auteur 
précise dans quelles limites il l’entend, limites conformes au bon sens 
et au respect de toutes les valeurs humaines. 


DÉRN EDITIONS DU CERE 


LE PRÊTRE DANS LA CITÉ 


La presse a diffusé auprès du grand public la lettre que le cardinal Pizzardo, secrétaire 
du Saint-Office, adressait Le 3 juillet 1959 au cardinal Feltin à propos des « prêtres au travail », 
en lui communiquant les décrets pris à leur sujet par la congrégation. Comme nos lecteurs 
même s'ils ne sont pas membres de l’ Action catholique ouvrière peuvent légitimement s’inté- 
‘“resser à une question aussi sérieuse, nous publions à notre tour cette lettre pour qu’au cours 
de leurs réflexions ils puissent plus facilement s’y référer. Les sous-titres qui veulent sou- 
ligner les principales articulations n’appartiennent pas au texte original. 


LE 


1 rapport que Votre Eminence Révérendissime m'a fait 
remettre sur l’apostolat ouvrier en France, et en par- 
ticulier sur les « prêtres au travail » a fait l’objet d’une 
étude de la part du Saint-Office. 


Ce Suprême Sacré Dicastère avait déjà appris avec satis- 
faction la constitution par l’assemblée des cardinaux et 
archevêques de France en mars 1957, sous la présidence 
‘de Votre Eminence, de la Mission ouvrière chargée de 
« co-ordonner tous les efforts apostoliques orientés vers le 
monde ouvrier, et en ni l’action des laïcs militants 
de la J.O.C. et de l’A.C.O. ». IL se réjouit maintenant de 
savoir que dix-neuf secteurs missionnaires ont déjà été éta- 
blis dans quatorze diocèses, sous la direction effective d’un 
délégué de l’Ordinaire. 


Mais la note remise par Votre Eminence demande que 
des prêtres, choisis par leur évêque, bien préparés, soute- 
nus par une vie sacerdotale authentique et unis au clergé 
paroissial, puissent travailler en usine à plein temps et non 
plus seulement trois heures par jour. 


Après avoir pris l’avis de tous les consulteurs, les émi- 
nentissimes Pères de cette Suprême Sacrée Congrégation ont 
examiné attentivement l’importante et délicate question des 
« prêtres au travail ». Voici les conclusions auxquelles ils 
sont parvenus dans leurs assemblées plénières des 10 et 
24 juin 1959 


Nécessité de l’apostolat en un lieu ouvrier. 


Le Saint-Siège partage la conviction des évêques de 
France au sujet de la nécessité d’un apostolat intense et 
efficace dans les milieux ouvriers, pour les ramener à la 
foi et à la pratique de la vie chrétienne, dont ils se sont 
malheureusement éloignés. 


Il félicite les évêques français de leur zèle pastoral et 
des grands efforts qu’ils ont faits et font encore pour résou- 
dre le grave problème de l’évangélisation des milieux 
ouvriers. 


Il est convaincu qu’avec la grâce de Dieu les prêtres qui 
se dévouent à cet apostolat sauront réveiller dans le fond 
de l’âme des ouvriers français une aspiration chrétienne 
enracinée par la longue tradition catholique de leur pays. 
D’ailleurs il est bien difficile de considérer comme totale- 
ment déchristianisées des masses d'hommes dont un très 
-grand nombre encore ont recu le caractère sacré et indélé- 
bile du baptême. 


Interdiction du travail ouvrier pour les 
prêtres et ses raisons. 


Le Saint-Siège estime que pour évangéliser les milieux 
ouvriers il n’est pas indispensable d’envoyer des prêtres 


CARDINAL PIZZARDO ‘“ 


| REA 
| y Ta 


comme ouvriers dans les milieux de travail, et qu’il n’est | 
pas possible de sacrifier la conception traditionnelle du 
sacerdoce à ce but, auquel pourtant l’Église tient comme 
à l’une de ses missions les plus chères. 


En effet, c’est essentiellement pour exercer des fonctions 
sacrées que le prêtre est ordonné : offrir à Dieu le saint | 
sacrifice de la messe et la prière publique de l’Église, dis- 
tribuer aux fidèles les sacrements et la parolé de Dieu. 
Toutes les autres activités du prêtre doivent être ordonnées 
en quelque manière à ces fonctions ou en découler comme 
des conséquences pratiques, et tout ce qui est incompatible … | 
avec elles doit être exclu de la vie du prêtre. ie 


IL est bien vrai que le prêtre, comme les apôtres, est un 
témoin (cf. Act., 1, 8), mais c’est pour attester de la résur- 
rection du Christ (cf. Act., 1, 22), et donc de sa missioin 
divine et rédemptrice. Or c’est avant tout par la parole qu'il 
doit témoigner, et non par le travail manuel accompli parmi à 
les ouvriers, comme s’il était l’un d’eux. | 


En outre, le Saint-Siège estime que le travail en usine | 
ou en chantier est incompatible avec la vie et les obliga- | 
tions sacerdotales. \ 


En effet, les jours de travail, il serait presque impossi- 
ble au prêtre de remplir tous les devoirs de prière ‘que 
l’Église exige de lui chaque jour : célébration de la sainte 
messe, récitation intégrale du bréviaire, oraison mentale, N 
visite au Saint-Sacrement et chapelet, ne 


Et même si certains y arrivaient, il n’en resterait pas fi 
moins qu’ils consacreraient au travail manuel un temps qui | 
devrait être employé au ministère sacerdotal ou à l'étude ait 
sacrée (cf. can. 129) : les apôtres n’ont-ils pas précisément 
institué le diaconat pour se libérer des tâches temporelles, 
et pour vaquer à la prière et à la prédication ? (Cf: Act., , ete 
24.) ei 

D’autra part, le travail en usine ou même dans des entre- 
prises moins importantes expose peu à peu le prêtre à subir 
l'influence du, milieu. Le « prêtre au travail » ne se trouve 
pas seulement plongé dans une ambiance matérialisée, 
néfaste pour sa vie spirituelle et souvent même dangereuse 
pour sa chasteté, il est aussi amené comme malgré lui à 
penser comme ses camarades de travail dans le domaine 
syndical et social et à prendre part à leurs revendications : 
redoutable engrenage qui le mène rapidement à participer 
à la lutte des classes. Or cela est inadmissible pour un 
prêtre. 7 1 ONE 


Telles sont les raisons qui ont déterminé les éminentis- 
simes cardinaux du Saint-Office à décider la cessation du 
travail des prêtres comme ouvriers ou employés! dans les 
usines et dans les autres entreprises, ou comme marins sur. 
les bateaux de pêche ou de transport, et la substitution aux 
« prêtres au travail » de groupes de prêtres | et} de laïcs 
spécialement consacrés à l’apostolat en milieux ouvriers. 


Dans l’audience du 11 juin 1959, le Saint-Père à daigné 
approuver ces décisions, et, lorsqu'il reçut Votre Eminence 
le même jour, il lui fit part de sa pensée à ce sujet. Après 
avoir lu le rapport que lui a remis Votre Eminence, Sa ! 


_ Sainteté a jugé devoir confirmer les décrets du Saint-Office 


des 10 et 24 juin. 


Il appartient maintenant aux évêques de France de pré- 
parer les différentes formes que l’apostolat pourra prendre 


- dans les milieux ouvriers. 


À la suite du pape Pie XI, ils n’ont pas cessé de rappeler 

aux ouvriers chrétiens leur « très noble mission » : « Sous 
À . RS À 

la conduite de leurs évêques et de leurs prêtres, ce sont 


eux qui doivent ramener à l’Église et à Dieu les multitudes 
immenses de leurs frères de travail qui, exaspérés de 


n'avoir pas été compris ni traités avec le respect auquel 
ils avaient droit, se sont éloignés de Dieu. » (Encyclique 
Divini Redemptoris.) 

Depuis deux ans, sous l’impulsion des cardinaux et arche- 
vêques de France, la Mission ouvrière a réussi à coordon- 
ner cet apostolat laïc avec le ministère des prêtres de 
paroisse et des aumôniers d'Action catholique. 


Pour la mission ouvrière des instituts 


séculiers. 


Le Saint-Siège demande aux évêques de France d’envi- 
sager si le moment n’est pas maintenant venu d’ajouter à 
ces excellentes initiatives la création d’un ou de plusieurs 
instituts séculiers composés de membres prêtres et de mem- 
bres laïcs. 


Ces derniers pourront travailler dans les usines sans autre 
limite de temps que celles qu’exigent la vie spirituelle et 
leur santé : membres d’une institution d’Église, ils porte- 
ront un témoignage particulièrement qualifié. 


Dans cette nouvelle forme de Mission ouvrière, les pré- 
tres auront un rôle important et efficace. À leurs confrères 
laïcs ils donneront une instruction religieuse et une for- 
mation spirituelle profondes et adaptées à leur état de vie 
et à leur condition ouvrière. Ils leur feront connaître tou- 
jours mieux la doctrine sociale de l’Église, en particulier 
sur les problèmes du travail. Ils les guideront dans leur 
action quotidienne auprès de leurs compagnons de travail, 
les conseilleront dans leurs problèmes et les soutiendront 
dans leurs difficultés. 


Grâce aux contacts réalisés par ces membres laïcs de 
l’insiütut séculier ils pourront commencer à exercer le 
ministère sacerdotal auprès des ouvriers, en dehors de l’u- 
sine, et auprès des familles et des enfants. Leur connais- 
sance approfondie et entretenue par l’étude, de la doctrine 
sociale de l’Église, leur permettra de conseiller les ouvriers 
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en matière syndicale et en tant d’autres questions d’ordre 
temporel, sur lesquelles ils leur donneront la vraie solution 
chrétienne. Enfin et surtout, dans le climat de confiance 
réalisé par ces contacts, ils pourront peu à peu ouvrir ces 
âmes à la vérité surnaturelle et les amener à la pratique 
de la vie chrétienne. 


Le Saint-Siège demande à Votre Eminence de bien vou- 
loir étudier cette nouvelle forme d’apostolat, qui semble 
répondre aux exigences particulières de l’évangélisation des 
masses ouvrières : l’institut séculier, tel que l’a conçu le 
pape Pie XII dans sa Constitution apostolique Provida 
Mater Ecclesia, n’est-il pas parfaitement adapté, dans sa 
nature comme dans ses méthodes, aux besoins de l’aposto- 
lat ouvrier ? 


Le remplacement des prêtres au travail 
devra s’opérer graduellement. 


Il va sans dire que la substitution aux « prêtres au tra- 
vail » de nouvelles institutions devra s’accomplir graduel- 
lement, avec toute la prudence nécessaire, afin d’éviter 
tout changement improvisé et généralisé, ou de dangereu- 
ses perturbations dans l’apostolat auprès des ouvriers. Les 
Ordinaires sauront certainement saisir toutes les occasions 
opportunes pour les retirer. du travail en les affectant à 
d’autres ministères auprès des ouvriers. 


Quant aux prêtres qui travaillent en mer, ils ne devront 
pas signer de nouveaux engagements, et dès leur retour à 
terre ils rompront ceux qu'ils avaient pris. 


Je pris Votre Eminence de se mettre en relation avec 
Son Eminence le cardinal Liénart, à qui j’envoie une copie 
de cette lettre en sa qualité de président de l’assemblée 
des cardinaux et archevêques de France, et je demande à 
Votre Eminence, comme président de la Mission ouvrière, 
de bien vouloir communiquer ces décisions aux archevé- 
ques et évêques, ainsi qu'aux supérieurs religieux qui ont 
des « prêtres au travail » de leur diocèse ou de leur institut. 

Le Saint-Siège sait qu’il impose aux « prêtres au travail » 
un réel sacrifice en leur demandant de renoncer à leur 
activité ouvrière. Mais il sait aussi qu’il peut compter sur 
leur filiale soumission à des décisions qui ont été prises 
dans leur intérêt et dans celui de leur apostolat auprès des 
ouvriers. Qu'ils aient confiance dans la fécondité de leur 
obéissance pour leur vie sacerdotale et pour leur ministère, 
et qu’ils sachent que le Saint-Père les entoure d’une très 
bienveillante sollicitude. 


Je vous prie d’agréer, Eminence, etc. 


LE CARDINAL LIÉNART 


A la fin d’une assemblée générale des prêtres de la Mission de France, qui s’est tenue 
vendredi 18 octobre au séminaire de Pontigny, en présence de plusieurs évêques, le cardinal 
Liénart, prélat de la Mission de France, a remis aux prêtres qui dépendent de sa juridiction 


une note dont voici Le texte intégral : 


U terme de cette assemblée générale de la Mission de 
France, je tiens à vous dire que l’ensemble des tâches 
apostoliques auxquelles vous vous êtes donnés, parce que 
vous en aviez reçu mission, vous les avez accomplies dans 


la conformité à votre vocation. Je tiens à vous en dire 


ma profonde satisfaction à un moment où je ressens plus 
fortement que jamais le poids de ma responsabilité épis- 


x 


copale à votre égard et dans l’Église. 


Je connais votre inquiétude concernañt l’avenir de l’effort 
missionnaire et je tiens à vous dire que dans votre fidélité 
et votre obéissance à l’Église vous devez plus que jamais 
demeurer conscients de deux réalités qui, sur le plan reli- 
gieux, constituent votre raison d’être et conditionnent voire 


action : 


Le fait que la déchristianisation existe profondément en 
France dans les secteurs qui nous sont confiés, particuliè- 


rement dans le monde ouvrier. Ce fait sera étudié à l’as- 
semblée plénière de l’épiscopat de 1960 dont le thème de 
travail « la déchristianisation de la France et les remèdes 
à y apporter » a été approuvé par le pape Jean XXIII. 

La seconde réalité c’est qu’il appartient en premier lieu 
aux évêques et aux prêtres de pourvoir à l’évangélisation 
de tous leurs peuples. 
_ Cette double conviction s’appuie sur la Constitution apos- 
tolique qui nous 4 été donnée par le Saint-Siège. Il a voulu 
expressément qu’une société de prêtres séculiers se consa- 
cre à l’évangélisation du monde déchristianisé ou non chré- 
tien et qu’elle soit mise à ce titre à la disposition des évé- 
‘ques. 

Nous devons donc rester fidèles avant tout à la mission 
que l’Église nous a confiée, quelles que soient les difficultés 
rencontrées dans l’accomplissement de notre tâche. 


LE CARDINAL SUHARD 


L’interdiction pour les prêtres de travailler en usine est apparue à certains comme un 


rétrécissement de l’idéal sacerdotal. Un texte disciplinaire ne peut tout dire sur la théologie 
du sacerdoce. Les lignes qui suivent, rédigées par le cardinal Suhard1, ne disent pas tout \ 
non plus, mais montrent à quelle profondeur et avec quelle ampleur de notre temps comme 


du temps de saint Paul le prêtre doit être tout à tous. 


« RIS d’entre les hommes... le prêtre est éta- 

bli pour les hommes. » Affirmation ma- 
jeure. Le prêtre est séparé de ses frères : mais c’est 
pour leur être envoyé. Il est l’homme de Dieu : 
mais pour devenir l’homme des hommes. Pas de 
médiation sans ces deux aspects simultanés. Répé- 
tons-le, les pouvoirs du prêtre ne sont pas tournés 
vers lui-même : ce sont des pouvoirs « ordonnés », 
orientés à la rédemption du monde. S’il a partie 
liée avec Dieu, il a aussi partie liée avec le genre 
humain. 


Et cela veut dire deux choses : qu'il est un 
homme; et qu’il doit l’être. 

Homme, il l’est par son origine. Issu de tous 
les milieux sociaux, il en connaît les servitudes et 
les déficiences à travers ses propres servitudes et 
ses secrètes connivences. Lui aussi sait « ce qu'il y 
a dans l’homme ? », car il est un être de chair et 
d'esprit; un tout confus où l’âme ne devient que 
lentement « maîtresse du corps qu’elle anime ». 
On ne le dira jamais assez : « En tout semblable 
à ses frères », il éprouve comme eux la faim, la 
fatigue, la joie, le découragement; il est soumis à 
la maladie et à la mort, à l’erreur et même au 
péché. Mais c’est cela même qui l’accrédite. « Il 
est capable d’être indulgent envers ceux qui pèchent 
par ignorance et par erreur, puisqu'il est lui-même 
entouré de faiblesse®. » Ainsi, a-t-il « pitié de nos 
maux non pas comme les heureux ont pitié des 
malheureux, mais comme les malheureux ont pitié 
les uns des autres, par le sentiment de leur com- 
mune misère { ». 

Dans l’histoire — depuis le « Service des Tables » 
jusqu’à saint Vincent de Paul et saint Jean Bosco — 
le sacerdoce n’a cessé de prendre en charge, avec 
prédilection, les souffrants, les pécheurs. 


Visage éternel et visage du temps. 


Mais le partage plénier de la condition humaine 
entraîne une autre conséquence : le sacerdoce a un 
visage éternel et un visage du temps. Il est transcen-" 
dant et intemporel, mais pourtant contingent et 
divers. Immuable en sa nature, mouvant dans ses 
formes caduques. Marqué spirituellement aux armes 
de Dieu, le prêtre l’est aussi, visiblement, par son 
époque, son entourage, son hérédité. Vêtement, 
langue, culture, soucis rencontrés : tout, selon les 
siècles et les pays, distingue les ministres du Christ. 
Et tout doit, en droit, les différencier. À moins 
de retomber dans la double méprise déjà rencon- 
trée à propos de l’Église : celle de confondre le 
sacerdoce avec ses formes du temps. Soit pour « ca- 
noniser », au nom d’une tradition mal comprise, 
un mode d’application transitoire : c’est le 


1. Elles sont extraites de sa lettre pastorale pour le carême 
de l’An de grâce 1949, publiée sous le titre : Le prêtre dans la 
cité. 

an 4,25. 

3. Hébr., 5, 2. 

4. Bossuet, Méditations sur l'Évangile, 25e jour. 

5 rAct.; 1657, 


« fixisme » pastoral; soit, au contraire, pour sacri- 
fier la médiation essentielle aux réalisations mou- 
vantes : c’est l’évolutionnisme. 


Le devoir de l’adaptation. 


Être prêtre au XX° siècle, cela ne consistera donc 
ni à copier servilement des formes jadis valables, 
ni à innover par principe, mais à traduire le mes- 
sage en termes contemporains. En bref, le prêtre 
doit s’adapter. On se tromperait fort — on le fait 
pourtant parfois — en se figurant que cette adapta- 
tion consiste à imiter servilement les mœurs con- 
iemporaines. Ce n’est pas parce qu’un prêtre uti- 
lisera les derniers perfectionnements de la techni- 
que ou lira au jour le jour les dernières publica- 
tions, qu’il aura, par le fait même, l’audience de 
son entourage. Sans doute, aujourd’hui plus que 
jamais, il a le devoir d’être à l’avant-garde de la 
pensée et de la culture. Mais si cette information 
ne procède pas et ne s’accompagne pas d’une com- 
préhension plus profonde qui le fait coïncider du 
dedans avec les misères ou les aspirations de ses 
compagnons, ceux-ci ne le reconnaîtront pas pour 
l’un d’eux. 


Mis en garde contre une conception littérale de. 


l’adaptation, il ne faudrait pas tomber dans une 
erreur symétrique, mais plus grave : arguer de ce 
que le prêtre est l’homme de tous pour én con- 
clure qu’il ne doit être l’homme d’aucun; qu’il ne 
doit pas se spécifer. Ce serait la négation du prin- 
cipe même de saint Paul : « Juif avec les Juifs, 
faible avec les faibles, afin de les gagner tous à 
Jésus-Christ. » 


Renoncement, acquisition. 


Ces mots, souvent cités, définissent la double 
tâche qui incombe à l’apôtre en général et au 
prêtre en particulier : un renoncement et une acqui- 
sition. Un renoncement à ses particularités pro- 
pres : éducation, goûts, culture et même langue 
maternelle. Mais aussi, un emprunt à ceux qu’on 


veut évangéliser. On leur dispense l’essentiel :1 


l’Évangile et la vie divine. On prend ce qu’ils don- 
nent : des façons de comprendre, de sentir, incon- 


nues jusqu'alors. Ainsi du prêtre : fidèle à donner, | | 


il sera docile à recevoir. Il ne croira donc pas son 
message trahi parce qu’il aura été traduit dans une 
langue nouvelle; il ne croira pas déchoir en se 


faisant accepter. Ce n’est pas parce qu’il est « signe 


de contradiction » qu’il doit se faire « provoca- 
teur ». L’opposition qu’il rencontre, comme témoin 
de Dieu, ne doit être le fondement d’auc 
sement clérical, d’aucune aigreur vindicative, d’au- 

cun sectarisme obtus, aussi impuissants que ridi-. 
cules. Loin d’entretenir la coupure, le ot fera 


tout pour faire aimer en lui le vrai visage du Christ 


et pour renverser le « mur de séparation ? ». | 


6:“1:.Cor;;/:9, 20-22: 
7. Ephes., 2, 14. 


raidis- 


à : 


‘en ges camps fermés, l’Église et la cité des hom- 
mes. ‘Le premier devoir sacerdotal de nos jours, 


De ce temps d’ arrêt, de cette pause ‘de silence et 
de prière dépendra, pour longtemps peut-être, le 
‘développement de l’Église. Après cinquante ans de 
sacerdoce, comme au matin de son ordination, le 
prêtre d'aujourd'hui s’interroge : face à cet hori- 
- zon qu'obscurcissent les fumées d’usines, à ces uni- 

_  versités et à ces laboratoires d’où sortent autant de 
- problèmes que de découvertes, que doit-il faire ? 
: Ces travailleurs qu’il côtoie à la sortie de l’atelier, 
. comment leur être semblable, comment devenir leur 
_ frère ? 


Le mur de séparation 


L’évidence qui s’impose, mais dont trop peu ont 
encore tiré la conséquence, c’est celle de deux cités. 
Albert de Mun l’avait déjà perçu. « Il y a un abîme, 
disait-il, entre le prêtre et le peuple, et c’est pour- 
quoi la vie chrétienne ne circule plus en France. » 
_ Sans aller jusqu’à dire avec lui — car la situation 
n’est heureusement plus la même — que nos réu- 
_nions, voire nos œuvres sociales « ne rassemblent 
que des convertis », nous pouvons adopter, en 
id l'étendant à bon nombre de nos réalisations chré- 
D tiennes, les conclusions de ce précurseur : « Autour 
- de ces petits foyers que leur propre chaleur illu- 
sionne, tout un peuple passe, vit, travaille, souffle 
et s’agite sans rien savoir de ce qui s’y fait, de ce 
qui. s’y dit, de ce qui s’y enseigne. » 

Cette loi se vérifie surtout dans le monde du 
travail : plus le métier est manuel, plus l’ouvrier 
est coupé de l’Église. Le message chrétien lui appa- 
raît complètement étranger. Il reste bien une réelle 
nostalgie de l'Évangile, mais l’Église n'apparaît 
plus que comme une puissance politique, son action 
” comme une tactique intéressée. Manifeste dans le 
monde du travail, cette indifférence est également 
sensible à tous les degrés de l’échelle sociale. Quan- 
tité d’hommes s'installent dans une irréligion pai- 
sible. Ils prétendent trouver dans une vie toute 
profane une raison suffisante d’exister. Aussi, au 
a social, divorce de deux sociétés. de pa- 


ne un fait primordial s’est produit : comme à 
s origines, l'Église se retrouve dans un monde en 
artie paganisé. Mais avec cette double différence : 
’une part, que ce paganisme n’est plus comme 
3 du début, élémentaire et encore religieux : 
s’est constitué en mystique organisée, en | huma- 
sme athée; et, d’autre part, que l’Église n’est 
s naissante : elle a derrière elle des siècles de 
hrétienté. Dès lors, on comprend le malaise. Les 
ures et les méthodes sont encore, pour la plu- 
celles que rendait valables la vie d’une com- 
auté totalement chrétienne. Faroisese, œuvres, 


Eure groupes ur spécialement ces der- 


a 


nières décades. Ni surtout dans le même sens. Elles 
sont tournées vers l’intérieur et non vers l’huma- 
nisme qui s’élabore. La vie contemporaine s’est 
constituée en dehors du christianisme; un grand 
nombre de valeurs modernes lui échappent; le cou- 
rant ne passe plus par l’Église. Tout se déroule 
comme si le christianisme ne visait plus qu’un 
« pays fictif ». 


Sacerdoce et « pays réel ». 


Cette disjonction s’applique encore plus au sa- 
cerdoce. La douleur, l’angoisse des prêtres d’au- 
jourd’hui, c’est de sentir que le pays réel vit, se 
construit sans eux et qu'ils y sont des étrangers. 
Quand ils s’examinent, ils prennent conscience que 
l’essentiel de leur ministère est consacré au trou- 
peau de fidèles. Mais avec cette différence que la 
proportion s’est renversée : c’est aux brebis per- 
dues qu’il faudrait aller; en fait, c’est la brebis 
restante qui occupe la plus grande partie de leurs 
journées. 

Sacrifice eucharistique et baptême mis à part, les 
fonctions sacerdotales : distribution des sacrements, 
prédication, prière commune, œuvres paroissiales, 
enseignement catéchistique, ne se définissent-elles 
pas essentiellement par rapport à un peuple chré- 
tien ? Ne s’adressent-elles pas aux seuls fidèles ? 
Jadis, en effet, l’unique problème était de les 
préparer ou de les ramener à la pratique sacra-" 
mentelle. Mais aujourd’hui, dans un monde laïcisé, 
cette activité pastorale atteint-elle son but ? 

Face à ce retournement des données, faut-il ren- 
verser les méthodes ? Faut-il renoncer au culte sa- 
cramentel pour l’évangélisation ou, au contraire, 
s’en tenir quoi qu’il advienne à la sanctification des 
baptisés, pour ne pas interrompre l’hommage cul- 
tuel dû à la gloire de Dieu, et pour sauver ce qui 
peut être sauvé ? En bref, le prêtre aujourd’hui 
doit-il être ministre ou apôtre ? C’est ainsi que des 
prêtres s’interrogent. 

Sans préjuger de la réponse, le devoir liminaire 
du prêtre dans la cité, c’est d’avoir la hantise de 
l’œuvre à mener à bien. 

Quelle que soit la mission que lui ait confiée, dans 
l’Esprit-Saint, l’Église maternelle, il doit, chaque 
soir, devant Dieu, étaler une fois de plus sur son 
bureau ou sur sa pauvre table deux cartes de la 
paroisse, du quartier, de l’école, de l’usine qu’il 
a reçus en partage. Patiemment et passionnément, 
il comparera, trait pour trait, ces deux « plans 
directeurs ». L’ancien, celui de l’Église en chré- 
tienté, avec ses îlots d'influence, ses positions acqui- 
ses, son coutumier. L’autre, celui de la cité nou- 
velle, avec ses extensions soudaines, ses centres 
d’intérêt spontanés, ses bouillonnements imprévus. 
Et ce prêtre, curé, vicaire, professeur, aumônier 
d'Action catholique, n’aura plus de cesse que les 
deux plans ne se recouvrent, que les deux cités ne 
coïncident pour n’en faire plus qu’une, dans la 
vérité et l’amour. 

Cet homme qui consume ses jours et ses nuits, 
à partir de la cité présente, à dresser le plan de la 
cité future, on ne dira plus qu’il n’en fait pas 
partie. Les hommes ne pourront plus le récuser 
pour l’un d’eux. Ce « frère universel », il n’a tout 


quitté que pour être mieux présent. Dieu ne l’a 
pris que pour mieux le rendre et le livrer sans 


réserve à tous les hommes sans exception. 


EMMANUEL SUHARD, 
archevêque de Paris. 


Chronique de 


sociologie religieuse 


ES six derniers mois apportent leur abondante 

moisson de monographies diocésaines, Beau- 
vais!, Viviers?, Poitiers®, Nice‘, dont le type s’est 
peu à peu façonné sous les directives du chanoine 
Boulard et de recueils d’articles où les résultats 
d'enquêtes et les réflexions méthodiques voisinent 
et s’éclairent mutuellement. Le Centre Catholique 
des Intellectuels Français a consacré le vingt-hui- 
tième numéro de Recherches et Débats aux rap- 
ports de la sociologie et de la religion®. Paroisse 
et mission a fait paraître sa deuxième livraison 
spéciale consacrée à Mission et sociologie. La Re- 
vue Nouvelle a publié l’essentiel des rapports pré- 
sentés en mai dernier à l’Exposition Universelle de 
Bruxelles sur Planning et construction d’églises?. La 
Maison-Dieu enfin nous a apporté un dossier com- 
plet sur le problème des trop petites paroisses®. 
L’amateur de sociologie religieuse ne manquait 
donc pas de pâture et s’il était amateur de congrès 
de surcroît, il pouvait pendant ses vacances s’ini- 
tier à Bologne à l’étude de la religion comme fac- 
teur d’intégration sociale °. 


ATTITUDES RELIGIEUSES 
ET MONDES OUVRIERS 


Mais au milieu de cet engrangement de riches 
matériaux et de ces démarches tâtonnantes d’une 
science qui se cherche, deux lectures : Le journal 
d’une mission ouvrière du R. P. Loew, Asi viven y. 
mueren du R. P. Vasquez sont venues raviver en 
nous un vieux malaise qui nous saisit chaque fois 
que nous essayons d’apprécier qualitativement l’at- 
titude religieuse des ouvriers. Aussi longtemps 
qu’il s’agit d'établir des pourcentages) de pratique 
dominicale, l’on s’avance dans un terrain assez 
sûr et l’on peut collecter pour la France, comme 
l’ont fait le R. P. Malley ! et l’abbé d’Izarny *, une 
première série de taux de pratique assez bas. Maïs 
sitôt que l’on essaye au-delà du signe visible de la 
pratique de saisir l’attitude religieuse profonde des 
milieux ouvriers l’on débouche quasi immanqua- 
blement sur une représentation schématique de la 
mentalité ouvrière en soi qui paraît loin de la réa- 
lité vécue, et presque toujours inspirée d’un 
exemple local indûment pris comme type. 


L’ILLUSION DE L'HOMOGÉNÉITÉ DE LA CLASSE OUVRIÈRE 


Du prolétaire, M. Henri Rollet nous fait une pein- 
ture psychologique très sombre : « Une enfance 
triste, l’absence de racines, le déséquilibre dans 
l’exercice des facultés physiques et mentales expli- 
quent les traits caractéristiques que les psycholo- 
gues relèvent chez le prolétaire : son instabilité 
dans l’emploi, l’habitat, la vie conjugale, sa pas- 


1. Visage de l'Oise, Beauvais, 1958, 6o pp., préface de Mgr La- 
cointe, évêque de Beauvais. Cet ouvrage se présente sous la 
forme d’un album de cartes et de graphiques, sans texte. 

a. Sociologie et pastorale, diocèse de Viviers, Aubenas, 
1958, 132 pp., 17 planches en couleur, préface de Mgr Cou- 
derc, évêque de Viviers : présentation luxueuse, texte et la- 
bleaux clairs, cartes selon l'échelle du chanoine Boulard. 

3. Sociologie et pastorale, Diocèse de Poitiers, Poitiers, 1959, 
68 pp., 12 planches, ro lableaux, sous jaquette fortement car- 
tonnée, préface de Mgr Vion, évêque de Poitiers : l’ensemble 
qui a profité des nombreuses tentatives précédentes, offre le 
profil classique (sociologie générale, sociologie religieuse, mise 
en place d’une pastorale d'ensemble) que prennent de plus en 
plus les monographies Boulard. 

4. La pratique dominicale. Enquête de sociologie religieuse 
1954. Direction des œuvres, Nice, 1959, 103 pp., 29 figures. Pré- 
face de Mgr Remond, archevêque-évêèque de Nice. Cette étude, 
nettement différente des deux précédentes, plus scientifique et 
moins immédiatement pastorale, est bâlie selon les techniques 
de l’Institut de sociologie des Facultés Catholiques de Lyon 
dont le chanoine d’Oreye avait demandé le concours. 

5. Sociologie et Religion, Recherches et Débats, du Centre 
Catholique des Intellectuels Français, n° 25, Arthème Fayard, 
Paris, décembre 1958. Coll. : professeur Le Bras, chanoine Bou- 
lard, R.P. Chenu, abbé Jammes, MM. Chelini, Deffontaines, 
Dumont, Folliet, Labbens. 

6. Mission et Sociologie II, Paroisse et Mission 8, Association 
Philippe Neri, Paris, 1959. Coll. : R. P. Birou, abbé Houtart, 
abbé d’Izarny, abbé "Winninger, professeur Massignon, MM. de 
Ds et Chelini. 

La Revue Nouvelle, décembre 1958, t. XXVIIT, n° 7», 
(en Coll. « L'Église dans la ville », abbé Houtard, abbé 
Winninger, MM. de Chalendar et Labbens. 

8. La Maison-Dieu, 1% trim. 1959, n° 57, Éd. du Cerf, 
Coll. « Le problème des trop petites paroisses », chanoine Bou- 
lard, chanoine Martimort, abbé Winninger. 

9. Congrès tenu à Bologne du 3 au 6 septembre 1959 sous 
le patronage du cardinal Lercaro. 


sivité face à toute autorité, qu’elle émane de sa 
femme, du contremaître ou du délégué syndical, 
les contradictions entre sa passion de la justice et sa 
dureté envers des camarades ou encoré entre son 
internationalisme politique et sa xénophobie à l’âte- 
lier, son irresponsabilité si sensible dans une grève 
qu’il est aussi prompt à déclencher qu’à interrom- 
pre, ses réactions toutes d’instinct ©... » Mais ce 
portrait-robot tracé d’après des analyses de la situa- 
tion française portant sur les dernières décennies, 
que vaut-il tiré de son contexte historique et géo- 
graphique ? Le prolétariat espagnol ou italien peut- 
il se reconnaître en cette peinture, ou le manœu- 
vre nord-américain ? Je m’interroge en toute bonne 
foi et je n’arrive pas à me convaincre de cette 
absolue uniformité dans la sensibilité du prolé- 
taire, comment comprendre alors les différences 
profondes d’attitudes religieuses décrites par les 
auteurs ? Je ressens ce même scepticisme lorsque 
le R. P. Malley décrit en termes généraux l’atti- 
tude religieuse de l’ouvrier : « Quand on est ou- 
vrier, par besoin de trouver du travail, par néces- 
sité de chercher un point d’appui et une défense, 
par prise de conscience de la solidarité et des. 
injustices de la vie ouvrière... on est amené à en- 


10. J.-M. Vasquez, o.p., Asi viven y mueren. Problemos reli- 
giosos de un sector de Madrid, Éditorial OPE, Madrid, 1958, 
338 PP: 46 fig. L'enquête dont cet ouvrage est le fruit a été 
menée par le Centre dominicain de recherche socio- religieuse 
Barrada y Vida, dont le R. P. Vasquez est le directeur. \ 

11. F. Malley, o.p., « Sociologie religieuse et âpostolat », 
supplément annuel 1958 d’Économie et Humanisme, pp. 16-17. 

12. R. d'Izarny, « L'Église et la ville », dans Mission et s0- 
ciologie, 11, op. &it., pp. 68 et suiv. Un ‘premier el précieux! 
effort de différenciation des conduites religieuses à l’intérieur du 
monde ouvrier est tenté dans ces pages. 

13. H. Rollet, Le travail, les ouvriers et l'Église, Coll. « Jai 
sais — je crois », À. Fayard, Paris, 1959, p. 51. 
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trer dans un système de pensée, dans des orga- 
nismes où non seulement on est a-religieux mais 
encore antireligieux. Cela est vrai surtout de l’ur- 
bain et plus spécialement du nouvel urbain “. » Ce 
processus ainsi démonté, que vaut-il pour les ou- 
vriers de Chicago descendants d’immigrants forte- 
ment encadrés par leur clergé national, que vaut-il 


pour les travailleurs canadiens français de Mon- 
tréal ? Je m'interroge en toute bonne foi et je 
crains qu’à la réflexion il ne soit impossible de 
donner une valeur générale à ces descriptions : le. 
prélèvement et l’analyse rapide de quelques échan- 
tillons géographiquement dispersés le montrent 
assez. 


L’'ATTITUDE RELIGIEUSE DES POPULATIONS OUVRIÈRES 
: DES FAUBOURGS NORD DE MARSEILLE 


Limites de l'enquête. 


L'expérience du R. P. Loew est d’une immense 
richesse pastorale, ne lui donnons pas une portée 
qu’elle ne veut pas avoir, celle d’une enquête de 
type scientifique. L’apôtre a travaillé sur du tout 
venant, si j'ose dire, et non pas sur des échantil- 
lons représentatifs au sens technique du terme. Il 
n’a pas quantifié les observations qu’il a retenues, 
ni d’une façon systématique essayé de déceler s’il 
y avait une différence d’attitude religieuse entre 
le manœuvre, l’ouvrier spécialisé et l’ouvrier qua- 
lifié. Donc on peut craindre aussi que dans ses con- 
clusions une certaine homogénéité religieuse ne 
soit attribuée un peu artificiellement à l’ensemble 
du monde ouvrier. Mais la longue familiarité de 
l’auteur avec le milieu ne lui aurait pas laissé 
échapper de différences trop voyantes de comporte- 
ment et d’attitude à l’intérieur de son terrain 
d’apostolat. Cela même serait-il, que le risque 
. d’erreur serait limité puisque les conclusions portent 
sur une fraction bien délimitée du monde ouvrier, 
celui des faubourgs nord de Marseille où la densité 
de la population ouvrière apparaît extrême. Nul 
danger de généralisation à l’échelle d’un continent! 


Incroyance pratique et folklore. 


Dans ce secteur, où vit une population, fruit d’un 
brassage, extraordinaire (Provençaux, Sardes, Na- 
politains, Catalans, Maltais, Arméniens, Grecs), 
francisée depuis peu et souvent d’une manière épi- 
dermique, la non-existence de Dieu, la non-exis- 
tence de l’âme sont pour ce peuple laborieux 
comme des faits d’expérience que l’on ne cherche 
même plus à discuter. Bien sûr il y a non-pratique, 
malgré le baptême catholique ou orthodoxe de 
l’immense majorité, mais il y a plus : un état de 
non-christianisme. L’attitude religieuse de la quasi- 
unanimité est celle de l’incroyance pratique. Toute 
la vie est organisée en fonction de cela, car après 


DANS UN FAUBOURG 


Dominante ouvrière, niveau de vie mé- 


diocre. 


- Nous avons demandé à l’un de nos amis hispa- 
nisants s’il connaissait la Barriada del Pacifico. 
« C’est sinistre, nous a-t-il dit, puis après un mo- 
ment, c’est un des secteurs les plus rouges de Ma- 
_drid. » Pourtant le R. P. Vasquez nous avertit qu’il 


1h. F. Malley, o.p., art. cit., p. 25, 


+ 


(l’avons-nous entendu si souvent de nos propres 
oreilles) : « Triste qui pourrit! » 

Mais l’absence totale de foi en Jésus-Christ Sau- 
veur ne prive à leurs yeux nullement ces incroyants 
du droit aux sacrements : baptême, communion, 
mariage, et à la sépulture chrétienne. Commander 
une de ces cérémonies, la plus éclatante possible 
(un vieux Marseillais y décèlerait tout de suite l’in- 
fluence prédominante sur le goût des éléments na- 
politains), s’avère du même ordre que commander 
la pièce montée, le costume neuf, la montre en or. 
Le passage par l’église-bâtiment solennise agréa- 
blement ces grands moments de la vie. Et le 
R. P. Loew a un mot terrible, très discuté sur place, 
mais qui nous paraît juste pour désigner cette atti- 
tude, tout cela n’est pas de la religion mais du 
folklore. L’attitude générale des ouvriers marseil- 
lais du secteur étudié par le R. P. Loew face au 
catholicisme est du même ordre, mutatis mutandis, 
que celle de l’intellectuel vivant en Provence face 
au félibrige. Et si, abandonnant les pages du 
R. P. Loew, nous essayons de les recouper par d’au- 
tres corrélations, le tableau se complète harmonieu- 
sement. Dans tout ce secteur le parti communiste a 
toujours plus de la moitié des suffrages, les marxis- 
tes près de 80 % au total, le quotidien communiste 
La Marseillaise y a son maximum de diffusion, la 
C.G.T. le plus d’adhérents. L’attitude générale de 
ces travailleurs s’affirme très cohérente et l’on peut 
appliquer à ce groupe, sans trop de danger d’erreur, 
le schéma d’analyse exposé plus haut par le 
R. P. Malley. L’action combinée de l’industrialisa- 
tion, d’une propagande anticléricale ininterrompue 
depuis la fin du Second Empire, d’un sous-équipe- 
ment pastoral chronique ont abouti chez ces hom- 
mes à l’absence presque générale de tout besoin 
religieux. Mais un autre contexte géographique et 
historique à pu produire sur des individus de même 
niveau économique et social des effets bien dif- 
férents, 


POPULAIRE DE MADRID 


ne s’agit plus d’un faubourg uniquement ouvrier, 
comme l’indique le tableau ci-dessous : 


Répartition professionnelle de la population masculine de 
la « Barriada del Pacifico » 


em- commer- 
ployés çants 


% 22,03 21,25 15,50 11,35 15,99 


D ES 


scolaires ouvriers militaires 


Mais ces chiffres ne sont absolument pas expres- 
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sifs. Les % sont calculés sur toute la population 
masculine; s’ils l’étaient sur la population adulte, 
le % réel des ouvriers augmenterait d’autant, de 
même si les militaires étaient décomptés ou répartis 
d’après leur profession civile. Donc malgré l’apport 


d’éléments hétérogènes depuis 1936, le secteur du 


Pacifique reste à dominante et à tonalité ouvrières. 
A peine plus de la moitié des habitants actuels 
sont nés à Madrid, et le phénomène du déraci- 
nement apparaît ici avec force comme dans tous 
les peuplements urbains. Les salaires sont bas, 
la majorité des chefs de famille font des heures sup- 
plémentaires pour joindre les deux bouts. Le niveau 
de vie reste très médiocre : la consommation de 
viande en particulier est faible et elle se limite à 
la viande congelée, hachée ou de cheval. Sur trois 
cents points de vente au détail : cinquante bars, 
mais trois librairies seulement. Le niveau de cul- 
ture profane est très bas aussi. Les adolescents se 
nourrissent de revues illustrées, de romans échangés 
(le livre reste une denrée chère). Les enfants font 
une consommation effrayante de tebeos (99,5 % 
des garçons, 95 % des filles) : mauvais décalques 
des comics américains. Dans l’hiver 1955, la moitié 
des jeunes gens du secteur ont fréquenté les dan- 
cings. Ces quelques notes éparses, comme la lecture 
de tout le livre, montrent que nous avons affaire 
à un milieu humain économiquement et socialement 
égal sinon inférieur au peuplement de la zone étu- 
diée par le R. P. Loew. Les attitudes religieuses 
sont pourtant assez différentes. 


Pratique dominicale basse, mais signes 


nombreux d’un sens chrétien de la vie. 


La pratique dominicale des ouvriers reste basse, 
mais elle atteint à peu près 10 % (pour l’ensemble 
du secteur : 27,22 % de la population masculine et 
44,72 % des éléments féminins, mais dans ces taux 
sont compris les scolaires qui pratiquent à 60 % 


ATTITUDES 


Mais si nous parcourons les auteurs nord-améri- 
cains, ce dépaysement que nous avons subi en pas- 
sant de La Cabucelle, à Marseille, au Pacifico, de 
Madrid, devient total. Dans sa thèse, l’abbé Norbert 
Lacoste nous montre qu’à Montréal! l’équation 
ouvrier canadien français-catholique est presque 
toujours vérifiée. Son travail ne comporte pas d’é- 
tude sur la pratique et l’attitude religieuse, ce n’é- 
tait pas son propos, mais regrettons-le, en espérant 
que ce sera fait bientôt sous l’égide du nouveau 
Centre Canadien de Sociologie Religieuse $ ou de 
l’Université de Montréal. Il est certain que nous 
aurions pour des raisons de type historique, entre 
la condition ouvrière et l’attitude religieuse une 
relation différente de celle que nous avons trouvée 
à Marseille ou à Madrid, cousine probablement de 


15. R. d’Izarny, L'Église et la ville, op. cit., p. 7o. 

16. J. Chelini, La ville et l'Église, Coll. «Rencontres », 
Éd. du Cerf, 1958, pp. 232 ex suiv. 

17. N. Lacoste, Les caractéristiques sociales de la population 
du grand Montréal, Université de Montréal, 1958, 267 pp., 
54 figures et appendices. 

18. Le Centre canadien de sociologie religieuse s’est fondé 
celte année. Son secrétariat est assuré par l’abhé R. Doyon, 
28, rue Sainte-Famille, Québec 4. 


OUVRIERS. 


Dans l’année 1955-1956, 11,80 % des Hd du 

quartier ont fait une retraite, dont 1/3 des prati- 
quants ouvriers, soit environ 3 va du contingent 
total : ce qui est souvent le pourcentage de pratique 
ouvrière atteint dans les villes françaises®. Le 
baptême est reçu d’une facon unanime, et le délai 
de son administration, ce qui est un signe très rare 
ment rencontré dans les enquêtes jusqu'ici, n’a 
pas cessé de décroître depuis 1940 6. C’est ainsi 
qu'aujourd'hui 52 % des enfants sont baptisés dans 
les quinze jours alors qu’il n’y en avaït que 24,20 
en 1940. Au bout d’un mois 90 % des enfants sont 
baptisés tandis qu’en 1940 il en restait encore la 
moitié à ne pas l’être après ce même délai. En 
1955, 55,70 % des mourants ont reçu les sacrements 
(10,4 % sub conditione), et ce taux s’améliore légè- 
rement depuis 1950. Dans ce souci de donner tôt le 
baptême ou de se metire en règle avec Dieu au 
moment de mourir, il y a tout de même une attitude 
religieuse positive très différente des réactions enre- 
gistrées par le R. P. Loew. Bien sûr il y a bien des 
ombres à ce tableau clinique : la fête qui suit la 
communion solennelle a un caractère souvent très 
profane (mais en 1956 dans 47,8 % des cas le père 
et la mère ont accompagné le premier communiant 
à la table sainte, et dans 7 %, la mère seulement) 
tout comme pour le baptême. Que constatons-nous 
dans l’ensemble : la présence dans cette population 
à prédominance ouvrière d’un incontestable besoin 
religieux, une économie sacramentelle relativement 
élevée et éelairée, en somme de larges bases de 
départ pour un renouveau pastoral. Toutes les sta- 
tistiques, objectera-t-on, partent de 1940, et les 
conséquences de la guerre d’Espagne sont là pour 
fausser le libre jeu des influences hostiles à l’Église. 
Peut-être, mais dans quelle mesure un cataclysme 
comme la guerre civile espagnole n'est-il pas de 
taille à marquer valablement la sensibilité reli- 
gieuse de plusieurs générations ? En tout cas le 
monde que nous peint le R. P. Vasquez a une autre 
qualité religieuse que celui que nous décrit le 
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RELIGIEUSES 
DES MONDES OUVRIERS D’AMÉRIQUE DU NORD 


celle que l’abbé Houtart laisse deviner pour la po- 
pulation des quartiers ouvriers de Chicago. Dans 
son ouvrage sur Les aspects sociologiques du catho- 
licisme américain ®, l’auteur montre qu'il existe 
au cœur de Chicago une coïncidence presque par- 
faite entre les paroisses nationales et les zones d’ha- 
bitations ouvrières. L’équipement religieux des sec- 
teurs ouvriers est très important, contrairement à 
ce qui s’est passé en Europe et en Amérique du Sud 
parce que les effectifs ouvriers se sont recrutés, 
depuis le dernier quart du XIX° siècle, parmi les 
immigrants et que les immigrants catholiques ont été 
fortement encadrés par leur clergé national. Nous , 
sommes loin des « attitudes mentales nécessairement 
marxisées » de l’ouvrier par le fait même de sa con- 
dition. Et nous, si nous suivions l’abbé Houtart et. 
l’abbé Jammes”® qui a aussi bien étudié le catholi- 
cisme américain, nous admettrions aisément que 
pour se situer dans le monde américain, l’ouvrier, { 


19. F. Houtart, Les aspetts sociologiques du catholicisme 
américain, Éd. Ouvrières, Paris, 1958, 34o pp., 39 tableaux. 

20. J.-M. Jammes, Statistiques du catholicisme américain, 
Archives de Sociologie des religions, n° 3, ji un | 1057» 


pp. 97 et suiv. 


me 


comme n’importe quel autre bénéficiaire de l’ameri- 
1 way of life, se rattache au moins socialement à 
l’une des trois confessions américaines : protestan- 
tisme, catholicisme, judaïsme. L’appartenance reli- 
gieuse entre dans l’essence même de l’américanisme. 
. Nous ne savons pas dans quelle mesure cette con- 
. science de la nécessité d’appartenir à un des trois 
cultes agréés est un besoin religieux ou un phéno- 
- mène d'intégration sociale, mais c’est tout de même 
une attitude religieuse fort différente de celles que 
nous avons enregistrées dans la vieille Europe. L’on 
. n’est pas américain si l’on n’est pas religieux... 


. L’attitude religieuse des ouvriers français 


en 1848. 


Dans un article de cette dimension il ne saurait 
être question de faire le tour des mondes ouvriers 
et de leurs attitudes religieuses. D'ailleurs fau- 
drait-il pour cela que l’on ait recensé les uns et 
décrit les autres. Mais il est possible de poser quel- 
ques critères de bonne méthode. Le terme « ou- 
vrier » recouvre autant et aussi peu de réalité vécue 
que celui de « bourgeois ». Il n’y a pas plus d’atti- 
tude religieuse ouvrière que d’attitude religieuse 


_ L’attitude religieuse des milieux ouvriers 


ne se modeélerait-elle pas sur le visage 


que prend l’Église hic et nunc ? 


Un mot éveille aisément les clichés, et par notre 
expérience contemporaine et française nous lions 
trop facilement condition ouvrière et athéisme pra- 
_ tique. L'Histoire et la Géographie sont là pour nous 
apprendre à poser bien d’autres rapports dans le 
_ temps et dans l’espace. Car non seulement le monde 
| ouvrier varie à l'infini dans sa stratification sociale 
_à l’intérieur d’une même ville pour un temps 
_ donné et évolue rapidement dans une même assiette 
géographique pour une période assez courte (com- 
| parons l’agressivité ouvrière en France dans l’action 
_ revendicative entre 1945 et 1959), mais l’Église 
comme réalité appréhendée par ces mêmes ouvriers 
, change aussi profondément selon les lieux et les 
_ temps. Le visage que l’ouvrier parisien de 1848 
prête à l’Église est façonné d’après l’action qu’elle 
_ développe auprès de lui, avant tout charitable : 
assistance, et morale : régularisation des mariages. 
Distributrice de secours, gardienne de la moralité, 
voilà l’Église que voit la majorité des Parisiens 
en 1848. Leur attitude religieuse est fonction de ce 
visage de l’Église. Lorsque certains milieux du 
« même » prolétariat la connaîtront cent ans plus 
d sous les traits des prêtres-ouvriers, leur atti- 
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bourgeoise. Déjà Joseph Folliet le souligne juste- 
ment en ce qui concerne la France et l’Italie dans 
son esquisse sur le Catholicisme mondial aujour- 
d'hui, mais c’est M. F. Isambert qui, abordant 
l’histoire des ouvriers français au XIX° siècle avec 
sa formation de sociologue, nous rappelle avec le 
plus de force : « La classe ouvrière apparaît comme 
un ensemble non homogène tant sur le plan local 
que sur le plan socio-professionnel ?. » Et fort de 
cette constatation, il nuance avec beaucoup de 
soins l’attitude religieuse des milieux ouvriers fran- 
çais en 1848. Qu'’une procession s’organise sponta- 
nément lors des journées de février de la chapelle 
royale à l’église Saint-Roch pour y transporter le 
Saint-Sacrement au milieu des témoignages du res- 
pect populaire, que Mgr Affre ait suscité par son 
sacrifice l’admiration chez les révoltés parisiens, 
que les curés aient béni les arbres de la liberté, 
tout cela ne suffit pas pour que l’on puisse conclure 
que l’ensemble des ouvriers français aient eu alors 
une attitude unanime face au catholicisme*. De 
l’adhésion intellectuelle des amis de Buchez grou- 
pés autour de L’Atelier, au retour à la foi et à la 
pratique suscité par la Conférence de Saint-François 
Xavier, en passant par la reconnaissance mêlée de 
ressentiment des innombrables ouvriers assistés par 
l’Église qui développe alors un prodigieux effort 
d’organisation charitable, que d’attitudes diverses 
dans la seule population ouvrière de Paris! Et si 
l’on parcourt la province d’autres différences appa- 
raissent plus vives encore. 


LES LECONS DU PASSÉ ET CELLES... DE L'AVENIR 


tude sera toute différente. Bien entendu l’attitude 
envers l’Église n’est qu’une part de l’attitude reli- 
gieuse de l’homme, mais le jugement porté sur le 
contenant est souvent étendu implicitement au 
contenu, et sur le visage de l’Église on juge de la 
valeur du Message. 


L’automation et la nouvelle classe. 
RE EE D LG D, M 


Se garder de l’illusion de l’homogénéité du monde 
ouvrier, refuser tout déterminisme entre une cer- 
taine gamme de conditions socio-économiques et 
certaines attitudes religieuses, c’est se donner la 
possibilité de découvrir les nuances vraies de l’atti- 
tude religieuse des groupes sociaux locaux à la 
lumière d’une sociologie respectueuse de l'Histoire. 
C’est aussi pouvoir considérer le phénomène ou- 
vrier comme évolutif. C’est à quoi nous invite un 
de nos collègues italiens, M. S.-S. Acquaviva dans 


21. J. Folliet, Le Catholicisme mondial aujourd’hui, Coll. 
« Rencontres », Éd. du Cerf, 1959, pp. 77 et suiv. 
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son livre suggestif sur L’ Automation et la nouvelle 
classe #. D’un point de vue statistique on peut penser 
avec le R. P. Malley qu’en France, par exemple, 
le monde ouvrier est appelé à augmenter ses effec- 
tifs dans les années qui viennent, par suite de la 
simple poussée démographique *. Mais la question 
à poser est de savoir : si une automatisation accen- 
tuée de notre industrie se produisait dans un futur 
proche, ce renouvellement du personnel occupé par 
l’industrie constituerait-il un accroissement du 
monde ouvrier? Si l’on suit M. Acquaviva, il ne sau- 
rait en être question. Tout comme la première révo- 
lution industrielle a créé le prolétariat, l’automation 
va faire naître une nouvelle classe, entraînant une 
diminution massive des effectifs ouvriers. Devant 
cette classe nouvelle issue de l’automation le prolé- 
tariat perdra son rôle social dynamique et moteur, 
le monde ouvrier apparaissant comme un produit 
des techniques industrielles dépassées. L’ouvrier 
n’aura plus dès lors le prestige du contact direct 
avec les structures productives perdu au profit de 
la nouvelle classe de spécialistes. 


La nouvelle classe se sentira différente 


du monde ouvrier et sentira différem- 


ment. 


Quelles seront les caractéristiques socio-écono- 
miques de cette nouvelle classe, M. Acquaviva 


2h. S.-S. Acquaviva, Automazione e nuova classe, Il mulino, 
Bologne, 1948, 191 pp. Une traduction française serait utile. 
25. F. Malley, art. cit., p. hr. 
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| | 
essaye avec perspicacité de les décrire. Jamais la 
nouvelle classe ne connaîtra au début de sa constitu- 
tion les difficultés économiques du prolétariat naïs- 
sant : la force physique ou le nombre des bras étant 
sans intérêt sur le marché où la demande portera 
sur des compétences offertes en petit nombre. De ce 
fait aucune communauté d’intérêts ne liera ces tech: 
niciens au monde ouvrier. Le niveau économique de 
ces contrôleurs de la production automatisée sera 
beaucoup plus élevé que celui des ouvriers actuels. 
Dans sa relation avec la machine le technicien ne 
sera pas seulement un usager, mais un maître con- 
naissant la machine et la dominant. Par là la nou- 
velle classe exercera un contrôle effectif sur les 
moyens de production, dont elle ne sera pas pro- 
priétaire. Partie productive de la société, elle en- 
trera en conflit avec les structures bureaucratiques 
publiques ou privées non productrices maïs plami- 
ficatrices, et essayera par son dynamisme propre, 
par le prestige que lui donne sa domination du 
monde matériel, d'imposer ses conceptions au reste 
de la société. 

Vue prophétique, songe creux ? non, mais un 
effort de réflexion à partir des données dont l’obser- 
vateur dispose déjà. Même si elle tarde, cette muta- 
tion de civilisation bouleversera encore toutes les 
données de la pastorale. L’attitude et la sensibilité 
religieuse de la nouvelle classe n’auront rien de 
commun avec celle des mondes ouvriers d’aujour- 
d’hui. Mais quel visage leur présentera l’Église ? 
S’offrira-t-elle à elle assez tôt pour une nouvelle 
incarnation ? Quelle amère dérision si, pour la 
nouvelle classe, l’Église apparaissait liée à une struc- 
ture périmée, la classe ouvrière! 


JEAN CHÉLINI. 
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C. G. Jung : Psychologie et Reli- 
gion, Buchet-Chastel Corréa, Paris, 
4° trimestre 1958, 220 pp. 


Bilan du monde 1958-1959, Caster- 
man, Paris, Tournai, 1958, €t. I, 
406 pp. Cette encyclopédie catholi- 
que a été conçue par le Centre de 
recherches socio-religieuses de Bruxel- 
les et le Centre Église vivante de Lou- 
vain. C’est un répertoire commode 
de tous les aspects de la présence de 


vennes. Enquête sociologique. Secré- 
tariat de la mission, Alès, 1958, dont nous avons déjà analysé le 
69 pp. ronéctées, 
Enquête sociologique de la pré-mis- 
sion (la mission se déroule actuelle- 
ment) avec quelques pages sur la 
situation religieuse. Si les cartes sont 
d’une excellente qualité, comme tiou- 
travaux de l'abbé 
Chambon, le texte est malheureuse-  ziot, Saône-et-Loire). 
ment criblé de coquilles. 


jours dans les 


de l’abbé Rhéty en Saône-et-Loire 


- n° EX dans notre chronique de fé- 
vrier. Nous signalons aussi sa bonne 
monographie sur Chalon et sa ban- 
lieue (rapport de la commission de 
sociologie-mission régionale, 1960), 
156 pp. ronéotées, 12 graphiques 
(chez l’abbé Lescalier, curé d’Allé- 


22 graphiques. 


: Pratiques religieuses et orientations 


l’Église dans l’univers contemporain. 


L'Église orthodoxe russe : organi- 
sation, situation, activité, éd. du Pa- 
triarcat de Moscou, 1958, 232 pp. La 
présentation luxueuse, le soin avec 
lequel les auteurs font ressortir l’ac- 
tuelle liberté religieuse qui règne en 
Union soviétique, le ton agressif en- 
vers l’Église catholique font de cet 
opuscule, malgré l’intérêt des données 
qu’il apporte, avant tout une œuvre 
de propagande. 


Orientamenti sociali, avril 1958, 
pp. 143-145. L. Livi : Sui pericoli dei 
sondaggi dell’opinione publica, réser- 
ves sur la valeur d’une série de son- 
dages dans le public italien à propos 
du divorce. 


F. Malley, o. p., et H. Chambon : 
Mission régionale du bassin des Cé- 


R. Daille, o.m.i. : La pratique do- 
minicale dans l’agglomération de 
Roanne, 1, 24 pp. ronéotées et La 
pratique dominicale dans l’archipré- 
tré de Rive-de-Gier, 17 pp. ronéotées. 
Institut de socielogie de Lyon. Deux 
excellents fragments de cette vaste 
exploration religieuse que l’Institut 
de sociologie de Lyon fait subir à 
toute la région. 


J. Paquet et L. Rhéty : La prati- 
que dominicale dans les zones urbai- 
nes de Saône-et-Loire, I. Pratique 
globale, équipement religieux, 37 pp. 
ronéotées, 17 graphiques. 


L. Rhéty : La pratique dominicale 
dans les zones urbaines de Saône-et- 
Loire, II. Pratique, sexe, âge, situa- 
tions de famille, 62 pp. ronéotées, 
18 graphiques. Les deux premières 
livraisons de la remarquable enquête 


pastorales. Diocèse de Séez, direction 
des œuvres, Alençon, 1956, 32 pp. 
16 graphiques. Une des premières 
monographies diocésaines solidement 
et clairement élaborées. 


Directoire pour les actes adminis- 
tratifs des sacrements, à l’usage du 
clergé. Bonne Presse et Fleurus, Pa- 
ris 1956, 377 pp. Remarquable ins- 
trument de travail, ce directoire com- 
prend deux parties : le directoire pro- 
prement dit : en 309 numéros il 
énonce les règles pour les opérations 
administratives relatives aux sacre- 
ments. Mais le sociologue sera plus 
sensible au formulaire (121 modèles) 
dent l’emploi généralisé lui permet- 
tra des consultations directes plus 
régionales et dont l’uniformité peut 
faire espérer l’élaboration de statisti- 
ques religieuses à l’échelon national. 


A PROPOS 
DU PROBLÈME SCOLAIRE ! 


Les oppositioins irréductibles et violentes engendrées par le problème scolaire amènent 
à penser qu’elles doivent être la manifestation d’une difficulté plus profonde. M. Jacques 
Gagey, agrégé de philosophie, professeur à l’École Normale de Besançon, retrouve dans le 
problème scolaire les questions fondamentales soulevées par le problème de la foi et de la 


# 


raison. Certes il n’est pas possible, pour bien des motifs, d’identifier simplement l’école laïque 
à la raison et l’école confjessionnelle à la foi, mais, moyennant les nuances nécessaires. cette 
approche de la question permet d’en saisir la profondeur et de mieux apprécier la mesure 


possible des compromis inévitables. 


Diverses marches d'approche. 


A réflexion qu’appelle inévitablement le rebon- 
dissement actuel de la question scolaire hésite 
d’abord devant la multiplicité des voies qui s’ou- 
vrent devant elle. Il est possible, en effet, d’appro- 
cher cette problématique par des chemins divers, 
l’un économique (l’existence de l’enseignement 
privé, sa fonction de suppléance, ses difficultés 
financières, le coût de son remplacement); l’autre 
sociologique (la résistance de certains milieux et de 
certaines familles à l’école publique, la configu- 
ration et l’ampleur de cette réserve militante ou 
implicite); le troisième historique (les conflits pas- 
sés de l’Église et de l’État et leurs séquelles, com- 
plexes qui, hypothéquant le présent, marquent pro- 
fondément et le climat affectif et les modalités juri- 
diques des « négociations » autour du contentieux 
scolaire). 

Il existe aussi un abord politique du problème 
(comment les réactions allergiques de l’opinion 
pour ou contre l’école privée sont mises en œuvre 
par les groupes de pression et quels sont les objec- 
tifs, la structure, le rapport de forces et les chances 
de ces derniers ? Est-il possible, est-il souhaitable 
de déminer le champ de la vie politique française 


en faisant cesser cette exploitation partisane ?); 
un autre théorique (peut-on délimiter les respon- 
sabilités respectives de la famille et de la nation 
dans l’acte éducatif et définir une institution où 
elles puissent s’articuler, voire se conjoindre ?); 
un autre encore, idéologique (quelles mesures une 
démocratie peut-elle et doit-elle prendre au niveau 
scolaire, pour assurer, en même temps que la liberté 
de pensée des citoyens, sa nécessaire unité et sa 
légitime autonomie dans son ordre propre ?); un 
autre enfin, religieux, qui se révèle lui-même mul- 
tiple, car s’y entremêlent inévitablement des consi- 
dérations exégétiques sur la portée ultime de la 
condamnation canonique de l’école « neutre », une 
réflexion théologico-philosophique touchant la 
liberté de conscience et de « droit à l’erreur » 
(puisqu’une école qui ne prend pas parti sur 
l’essentiel aux yeux de la foi paraît impliquer peu 
ou prou ce droit), et des problèmes de pastorale, 
les uns abstraits concernant la possibilité à priori 
de la catéchèse dans une école laïque, les autres 
concrets relatifs aux choix à faire dans « l’hypo- 
thèse » présente; et, enfin, des interrogations sur 
les relations du magistère avec l’opinion des fidèles 
puisqu'on le voit sollicité en des sens divers par 
des clans qui s’affrontent. 


I. AFFRONTEMENT DE LA FOI ET DE LA CULTURE 


EST de l’interférence de l’entrecroisement de 

_ À toutes ces difhicultés et peut-être de quelques 
autres, de leur engendrement circulaire et à tout 
le moins réciproque, que surgit la problématique 
présente. Il est possible, cependant, parmi tous 
ces fils entremêlés, d’apercevoir que le thème des 
rapports de la foi et de la culture joue un rôle pri- 
vilégié. Si les réticences de certains à l’égard de 
l’école publique atteignent, au moins potentielle- 
ment, une ampleur qui en font un problème poli- 
tique d’une vive actualité, c’est que ces réserves qui 
procèdent, pour une part, de causes adventices et 
divergentes, donc faciles à résorber (particularismes 
divers, oppositions de classes, souci de valoriser les 
droits de la famille, etc.), s’enracinent presque 
toutes, plus ou moins directement, dans une tension 
fondamentale qui leur assure une cohérence vir- 
tuelle, tension de la conscience religieuse et de 
l’école laïque : celle-ci, en tant que milieu de vie 
d’une part, et d’autre part en tant que centre de 
diffusion de certaines valeurs rationnelles (esprit 


critique, goût des certitudes rationnelles...) et de 


certaines vérités scientifiques, est-elle ou non un 
obstacle à la tradition de la foi ? 


_ Il peut être de bonne guerre, dans certaines 


conjonctures et pour arracher certains avantages 
tactiques, de mettre en relief tous les mobiles 
impurs et divers qui sous-tendent les revendications 
de l’enseignement privé, mais pour finir on ne peut 
refuser à la vérité de reconnaître que cette inquié- 
tude de la conscience religieuse touchant la tra- 
dition de la foi constitue le centre du débat, ie 
nœud de résistance sur lequel on finit par buter 
lorsque l’on a réussi à faire façon de tout le reste. 

Cette inquiétude ne peut pas ne pas trouver 


d’écho tant chez le législateur que chez le citoyen 


puisque le libéralisme politique, essentiel à toute 
démocratie, implique le respect des familles spiri- 
tuelles qui composent la nation et leur garantit le 
droit d’exister à travers le temps. Sans doute, ce 
même libéralisme implique aussi plus ou moins que 
le départ entre les vraies et les fausses valeurs, 
entre les traditions vivifiantes et les croyances péri- 
mées, s’opère par le jeu d’une certaine concurrence 
qui fait apparaître l’inaptitude de ce qui est mort 


_à s’adapter au mouvement de la vie nationale. 


Mais encore faut-il que l’affrontement des diverses 
familles spirituelles s’opère dans des conditions 
loyales et ce n’est le cas que dans la mesure où 
les institutions de l’État ne se trouvent en aucun 
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cas mobilisées au service d’un groupe ou d’une 
idéologie particulière contre un autre groupe et une 
autre tradition. 


Institutions scolaires et réactions doc- 
trinaires. 


Que les catholiques paraissent incriminer cette 
institution publique qu’est l’école pose de cè point 
de vue un problème auquel il est malaisé de répon- 
dre. On peut ceries se placer sur un plan pratique 
et montrer que l'institution scolaire, si elle n’assure 
pas la tradition de la foi, ce qui n’est aucunement 
son rôle propre, ne s’y oppose pas non plus par 
principe et que l’obstacle qu’elle peut constituer 
ici et là est statistiquement de l’ordre de grandeur 
de ceux auxquels se heurte nécessairement une tra- 
dition spirituelle quelconque dans n’importe quel 
milieu (l’école privée confessionnelle elle-même est 
bien loin de constituer un milieu absolument per- 
méable à la foi). 


Chez les catholiques. 


Mais à ces considérations, à ces apaisements, aux 
aménagements qu'ils pourraient laisser espérer, le 
fait est que la conscience religieuse tend invariable. 
ment à répondre en se situant sur un plan doctrinal. 
Elle ne décrit plus alors l’école publique comme 
un milieu de fait où s’effectue un effort d’instruc- 
tion et d’éducation avec lequel elle doit coexister, 
elle la pose comme une réalité de principe, l’incar- 
nation d’une raison orgueilleuse qui se coupe volon- 
tairement de toute référence religieuse, véritable 
antithèse de la foi avec laquelle il n’est aucune com- 
promission possible. Ainsi le thème de la raison et 
de la foi diffuse-t-il à travers la querelle scolaire 
et la fait cristalliser en un débat doctrinal insoluble, 
tout dialogue posé et positif étant condamné à 
achopper indéfiniment sur cette métamorphose 
subtile. 


Chez les autres. 


La fraction importante des supporters de l’école 
publique qui accepteraient sans doute que les 
catholiques se réservent un certain nombre d’écoles 
qui soient à la fois comme des garanties prises con- 
tre le danger d’une évolution, heureusement très 
improbable, de l’Université dans un sens non libé- 
ral, et comme des lieux où se conduisent des expé- 
riences pédagogiques très souhaitables, ne peut que 
se raidir lorsqu'elle pressent derrière certaines 
revendications une mise en cause radicale de l’Uni- 
versité et de l’universalité des valeurs de culture 
qu’elle incarne. 


Ce serait simplifier outrageusement le problème 
scolaire que d’y voir un avatar de l’éternel combat 


entre la raison et la foi. Pourtant, le fait que la 


conscience religieuse utilise cette catégorie de l’op- 
position de la raison et de la foi pour légitimer les 
inquiétudes qui sont les siennes en face de l’école 
publique est un trait caractéristique qui appelle 
une réflexion sérieuse !. 


Lorsque l’école privée se fait le champion des droits de 
la Mie: ne voit-elle pas dans la famille un milieu moins 
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= = | ee x + 10 - 
Première hypothèse : convergence et 


accord. 


La catégorie de l’opposition de la foi et de la rai- 
son n’est certes pas dépourvue de fondement et 
trouve, pour une part, son application authentique 
dans la querelle scolaire. Que l’on imagine, un ins- 
tant, l’hypothèse d’une convergence naturelle et 
spontanée des résultats de l’investigation ration- 
nelle et du contenu de la foi, que l’on suppose un 
accord immédiat préétabli entre la culture, fruit 
de l’effort rationnel, et la révélation, le conflit de 
l’école disparaît aussitôt, car la foi, loin de souffrir 
de la diffusion des valeurs de la raison, y trouverait 
appui et force; l’effort rationnel établirait peu à 
peu dans son évidence et sa vérité ce dont la foi 
ne serait qu’une prémonition enveloppée et incer- 
taine. Le savoir rationnel diffusé par l’école appa- 
raîtrait comme la vérité de la religion, et la cons- 
cience religieuse ne pourrait plus alors se raïdir 
contre l’école que dans la mesure où cette dernière 
manquerait à sa vocation d’universalité et de ratio- 
nalité. 


Seconde hypothèse : non-convergence 
et double tendance à l’hégémonie. 


Le fait est que nous sommes loin d’un accomplis- 
sement de la foi dans la raison, non seulement parce 
que la foi ne se réduit nullement à son contenu 
intelligible, mais encore parce que, ce contenu, elle 
le pose comme échappant par nature à toute prise 
rigoureusement démonstrative, ce que l’expérience  ! 
jusqu’à ce jour confirme, ce que la raison accepte 
puisqu'elle renonce volontiers à considérer que 
l’objet de la foi fasse partie de son champ d’inves- 
tigation propre. 

Reste que cette absence d’une convergence natu- 
relle et spontanée de la foi et de la raison, si elle 
fonde en partie la problématique de l’école, ne la. 
détermine pas suffisamment, car il reste à dire quel 
genre d’opposition ou de rapport existe entre ces 
deux termes, et c’est peut-être sur ce point que l’on 
se heurte de part et d’autre à des simplifications 
abusives, source de malentendus sans fin. Ainsi, 
pour certains croyants, la foi, comme référence 
suprême, comme synthèse totale, devrait assurer le 
contrôle de la raison, la vérité rationnelle n’ayant 
de sens et de valeur qu’ordonnée à la vérité révé- 
lée, que comme marchepied vers cette perspective 
suprême. Inversement, de la non-convergence de 
la foi et de la raison, certains incroyants croient faire 
preuve d’un grand libéralisme et d’une ouverture 
de pensée maximale s’ils concluent à l’hétérogé- 
néité des deux domaines, à l’indépendance complète 
des niveaux. La foi leur apparaît alors comme un 
fait étranger à la vie de la culture, elle devient une 
affaire privée, elle est hors de l’universalité ration- 
nelle et par suite hors de l’Université. Pour certains, 
croyants, donc, il n’est d’enseignement légitime que 
sous la juridiction de la foi et ils trouvent en me 
d’eux des libéraux sincères qui croient assurer sufhi- 
samment la liberté de pensée en faisant en sorte 
que l’école ignore tout, par principe et par système, 
des réalités da la foi. Pose sur de telles! bases, la 
discussion est évidemment sans issue. 


traversé par l'exigence rationnelle et, par conséquent, davan, 
tage perméable aux valeurs religieuses ? 


ess 


: » 4€ a 
s, caricatural, et il faut se garder de le pren- 
op au sérieux comme certains le font de l’un 


croire que la foi s’oppose radicalement à la libre 
echerche intellectuelle, d’où l’on peut tirer ad 
libitum une revendication de la foi sur la rai- 
son qu’elle veut contrôler et tenir captive, ou inver- 
ement une condamnation de la foi au nom de la 
. libre pensée (même si cette condamnation s’assortit 
d’un respect tout négatif des croyances qui sont 
« affaire privée »). 


Un double désarmement souhaitable. 


Sous la forme d’une antithèse abrupte, le pro- 
…  blème est d’un autre âge, mais sous des vêtures plus 
modernes il n’en subsiste pas moins. Car c’est mal- 
_ gré tout une question mal réglée que celle des rela- 
tions de droit et de fait qui lient la vérité révélée 
et la vérité rationnelle. Une réflexion sur les con- 
- ditions d’une collaboration possible de la raison et 
… de la foi s’impose donc, au croyant tout d’abord, 
_ puisque seule elle lui permettra de se situer dans É 
ne monde moderne, mais à l’incroyant également, si 
… paradoxal que cela puisse paraître, parce que la 
_ foi, au moins à titre de fait sociologique (le fait 
- qu'il y a des croyants), existe aussi pour lui et qu’il 
_ doit définir les bases d’une collaboration éventuelle 
_ avec les catholiques. Faute de s’engager dans cette 
_ voie, on risque de voir s’éterniser sous des masques 
rnececifs le heurt d’un rationalisme antireligieux 
et d’un fidéisme ennemi de la raison qui s’engen- 
drent dialectiquement, à moins que l’un ou l’autre 
‘amp n’impose, pour finir, sa loi partielle et donc 
mutilante. 


Recourir à l'arbitrage spéculaiif mène 
à l’impasse. 


_ Il n’est pas dit pour autant que celui qui fait le 
vœu de méditer sereinement ce point puisse se 
flatter de contribuer à court terme à l’instauration 


| Une première condition : favoriser 
| chez les croyants l’évolution des mé- 
thodes pédagogiques. 


1 Cet examen expérimental des relations de la foi 
de la raison, il est hors de question que l’on 
isse ici M brcndie d’une façon suffisamment 
ple et approfondie. Un premier regard cepen- 
nt se révèle déjà instructif. S’il est vrai, en effet, 
un certain stade les relations de Ja foi et d 


tions de concurrence pour le leadership (le monde 
atholique a marqué de: sérieuses réticences devant 
esprit de libre recherche, devant les espoirs mis 
mi les premiers scientifiques dans la puissance 
pré de leur raison; inversement, la volonté de 


issue en partie l’école publique s’est développée 
la eve 7. Lt Er k ue 4e 


où l’autre bord, croyant sincèrement ou feignant de 
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d’un climat de détente. D’abord parce qu’une durée 
incompressible sépare nécessairement l’orée de la 
réflexion et son terme, ensuite parce qu’il est 
malaisé de la conduire. La première idée qui vient. 
à l’esprit est de procéder, suivant l’ordre des rai- 
sons, en déduisant de l’analyse des termes en pré- 
sence un certain nombre de conclusions logiques. 
En fait, un tel point de départ compromet inévita- 
blement la signification de la recherche, Suivant 
que l’on aura pour commencer, en effet, pris son 
point d’appui dans telle ou telle définition, ce ne 
sont point les relations de la foi et de la raison 
telles qu’elles sont réellement que l’on aura décou- 
vertes, mais les relations de la foi à la raison telles 
que la foi les voit d’un côté, ou telles que la raison 
les conçoit de l’autre. Et de fait, trop souvent les 
théoriciens de l’un et l’autre bord se trouvent sin- 
cèrement opposés par des choix préalables qui leur 
interdisent de se rejoindre, car il n’est plus de pont 
entre leur univers intellectuel qui se constitue cha- 
cun pour soi en des touts axiomatiquement suf- 
fisants. d 


Une voie ouverte : partir de l’expé- 
rience concrète des croyants et des in- 
croyants. 


Pour que la réflexion progresse, il faudrait pou- 
voir, au départ, rompre le cercle. Il vient cepen- 
dant le soupçon qu’il devrait être possible de pro- 
gresser quelque peu, à condition de se situer simul- 
tanément en dehors d’un univers rationaliste et 
d’un univers théologique, pour regarder expéri- 
mentalement comment et sur quelles bases colla- 
borent, en fait, le croyant et l’incroyant. Car il y 
a une revanche de la vie des esprits sur l’esprit de 
système ; le développement historique l’emporte sur 
les concepts dans lesquels on a essayé de l’enfermer, 
non que l’effort de systématisation conceptuel soit 
sans signification, on pourrait d'autant moins le 
critiquer ici que l’on y prétend bien d’une certaine 
façon, mais il faut restituer les concepts au mouve- 
ment qui les engendre. 


_ IL LES RAPPORTS DE LA RAISON ET DE LA FOI A L'ÉCOLE 


dans un climat d’opposition au monde catholique), 
on constate aussi, pour finir, que l’école catholique 
a été obligée d’accueillir, à titre de matière d’en- 
seignement, les résultats de l’investigation scien- 
tifique, de reconnaître la valeur d’une éducation 
visant à former le jugement personnel et l'esprit 
critique; et ainsi, Ô paradoxe, lorsqu'on essaie de 
définir avec précision les points sur lesquels se 
heurtent des enseignements qui se croient farouche- 
ment antithétiques, on en vient à dresser une no- 
menclature bâtarde, étriquée, contestable (portant 
par exemple sur l’esprit dans lequel sont appréciés 
certains événements historiques sans que l’on puisse 
affirmer d’ailleurs que ces événements, justement 
incertains, soient valorisés systématiquement de ma- 
uières divergentes). Car enfin, qu'est-ce qui sépare 
in concreto le professeur de mathématiques, de géo- 
graphie, de sciences naturelles du collège des Révé- 


rends Pères. Jésuites de son homologue d’un lycée 
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placé sous l’invocation d’un grand homme républi- 
cain, pour ne point parler évidemment des institu- 
teurs qui apprennent à leurs élèves à écrire, à lire 
et à compter, et leur développent l’imagination 
selon des techniques pédagogiques modernes hono- 
rées dans l’un et l’autre camp ? 


Une seconde condition favorable : la 
difficulté pour l’université libérale 
d’offrir une synthèse. 


De cette convergence pratique de l’enseignement 
public et de l’enseignement privé par-delà cer- 
taines divergences à vrai dire mineures, on con- 
clura avec vérité que la catégorie de l’opposition 
de la foi et de la raison doit être singulièrement 
assouplie et nuancée. Îra-t-on jusqu’à penser 
qu’elle est une apparence, et que la dualité des 
écoles n’a que la signification d’un malentendu ? On 
voit bien que, soucieux de dépasser les querelles 
qu'ils jugent périmées, certains inclinent vers cette 
conclusion. Elle est pourtant prématurée. En effet, 
si le croyant, avec quelque retard, a appris les che- 
mins de la raison, un problème de synthèse de- 
meure posé. Les connaissances auxquelles permet 
d'atteindre la recherche positive sont, en effet, 
essentiellement multiples et incohérentes, selon les 
prévisions mêmes d’Auguste Comte. La prétention 
de construire une synthèse objective à partir d’eux 
est contraire à l’esprit même de la science qui est 
fondamentalement un esprit d’analyse. Comme par 
ailleurs l’exigence d’une synthèse subjective de- 
meure, on est fondé à interroger la pédagogie qui 
invoque le pari rationnel sur les voies qu’elle peut 
mettre en œuvre pour assurer la cohérence, et 
quelle cohérence, d’éléments de culture aussi radi- 
calement disjoints. 

Il est vrai que tout se passe comme si l’école 
publique comptait parfois pour réaliser cette fusion 
et cette synthèse, sur la nation elle-même conçue 
comme un corps social structuré par une volonté 
générale immanente à chacun de ses membres, 
l’école se bornant à injecter des conduites ration- 
nelles dans un organisme social qui sécréterait lui- 
même sa synthèse pour peu qu’on le brasse avec une 


HI. LE DIALOGUE 
Par une exigence interne. 


UE cette proposition de dialogue reçoive un 

accueil réservé de la part de certains qu’ar- 
rêtent encore des souvenirs d’un passé douloureux, 
on le comprend, on l’excuse d’autant mieux que les 
exigences de tout dialogue fécond ne sont pas encore 
assez explicitées et qu’en tout état de cause, il y a 
peu d’apparence qu’il puisse se poursuivre très loin, 
si la foi entend l’organiser à sa guise, dans le cadre 
limité d’une institution qu’elle contrôlerait entiè- 
rement. Mais l’on ne peut refuser de comprendre 
également qu’à défaut de pouvoir s’ouvrir aux vents 
du large, l’institution limitée actuellement exis- 
tante s’efforce d’assurer sa survie. Car la foi, même 
dans des conditions précaires, ne peut renoncer à se 
confronter avec la raison. Ce souci, en effet, ne lui 
est pas extrinsèque, comme s’il correspondait à une 
visée de domination. C’est d’une exigence intrin- 
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suffisante vigueur. (D’où les reproches acerbes que 
s’aittirent ceux qui se rendent coupables d’opérer 
une « ségrégation » sociale.) Autant que Rousseau, 
Durkheïm est ici présent, qui tenait la morale pour 
une création du groupe humain en tant que groupe. 
Dès lors, la structuration ultime de l’individu et de 
la vie sociale serait un fait de nature et non de rai- 
son. L’école n’en aurait pas la responsabilité di- 
recte, la raison devrait ainsi abdiquer devant la 
nature. 


Qu'il soit ou non correctement décrit dans ces 


termes, il y a bien un paradoxe de l’Université, ser- 
vante de la raison, et qui doit s’avouer mal armée 
pour instaurer une cohérence ultime tant dans l’in- 
dividu que dans le corps social. Certains, sans doute, 
font crédit à la liberté, à l’inventivité spirituelle de 
l'individu, plutôt qu’à la pression sociale, pour 
engendrer les synthèses nécessaires. Mais si la ré- 
ponse est que l’enseignement diffusé par l’école 
publique n’a aucune prétention systématique, qu’il 
est essentiellement non saturé, ouvert, laissant cha- 
cun libre de construire sa synthèse subjective selon 
son inspiration propre, cette neutralité avouée (et 
le plus souvent scrupuleusement respectée) ne lais- 
sera pas de soulever une question : si la raison 
abandonne la prétention qu’on a pu lui prêter de 


fonder la culture, les titres de la foi, qui prétend 


n’être pas sans ressources pour animer une fonction 


:de synthèse devenue sans titulaire, doivent faire 


l’objet d’un examen sérieux; non que la foi puisse 


se flatter d’être cette synthèse et cette culture, de la 


tirer de son fond propre, mais la lumière qu’elle 
apporte n'est-elle pas de nature à éclairer la signi- 
fication de ce que la raison découvre parcellaire- 
ment ? Ainsi il y aurait peut-être entre la foi et la 
raison, à défaut d’une convergence spontanée, ou 


d’une opposition abrupte, ou d’une hétérogénéité 


! radicale, des perspectives d’une tension créatrice et 
 fécondante. Non comme contenu-intelligible, déli- 


AVEC LA CULTURE 


mité et spécifique, mais comme puissance de créa- 
tion et d’intelligibilité, la foi se proposerait comme 
un interlocuteur à la raison. 

Cette question implicitement posée interdit à tous 
ceux de l’un ou l’autre camp qui savent l’entendre, 
malgré le bruit des armes qu’on fourbit pour le pro- 
chain combat autour de l’école, de s’endormir dans 
une bonne conscience acquise à bon compte. 


sèque qu’il procède. Pour assurer sa vie propre, la 
foi a besoin de se nourrir. La croyance en l’unité 
significative du monde, en son ordination essentielle 
à la parousie du Seigneur veut, sinon se fonder (car 
elle vient d’en-haut, étant grâce), du moins se pro- 
jeter ou se reconnaître dans les événements de la 
vie quotidienne, c’est-à-dire, entre autres choses, 
pour l’écolier en apprentissage dans les connais- 
sances qui lui sont proposées. 

La philosophie hellénique qui se représentait 
l’univers comme un ensemble hiérarchisé d'êtres 
de perfection croissante en même temps que de ma- 


térialité décroissante, culminant dans la pensée qui 


se pense elle-même, offrait à l’imagination du 
croyant un appui d’un certain prix. Promettant, en 
effet, à celui qui se purifie, une montée du sensible 
à l’intelligible, elle donnait une toile dé fond à 
l’espérance eschatologique et réalisait une sorte de 
figuration intellectuelle de la foi. Figuration ambi- 
guë, certes, puisque la foi courait alors le risque de 


EST NÉCESSAIRE A LA FOI 


SEE 


É 
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prendre certains de ces symboles pour sa réalité 
même, mais appui néanmoins qui ne trouve aucun 
répondant dans la science positive d’aujourd’hui. 
_ Envisageant les choses sous l’angle de leur déter- 
mination, de leur enchaînement mécanique, la rai- 
son ne nous donne pas une compréhension de l’uni- 
vers qui serait comme une concrétisation de cette 
compréhension transcendante que la foi propose. 
Bien au contraire, lorsque le croyant réussit à se 
constituer une certaine poétique de l’univers, les 
découvertes de la raison en dévalorisent souvent les 
images les plus essentielles. Et pourtant, aujour- 


 d’hui comme hier, l’espérance de la foi ne peut 


rester une espérance abstraite. Le croyant a besoin 
de nourrir son imagination, il aurait besoin que les 
cieux de la connaissance positive chantent la gloire 
de Dieu, maïs les cieux de la cosmologie rationnelle 
ne chantent pas. Le tout est de savoir si ce silence 
est définitif. 6 

L'Université semble parfois en prendre son parti; 


_le croyant ne saurait s’ÿ résoudre. Mais le tout est 


pour lui d’articuler correctement son refus de la 
pensée rationnelle toute nue sur le jeu de cette 
pensée même. Cette articulation est possible : 
l’exemple d’un Teilhard de Chardin, entre autres, 
le prouve. Est-ce à dire que l’école confessionnelle 
puisse se flatter d’être /a réponse au défi inévitable 
adressé par la raison à la foi ? Cela n’est pas cer- 
tain, car en toute hypothèse, c’est en surmontant les 
difhicultés, en se montrant inventive, en se purifiant, 
et non en appliquant mécaniquement des recettes 
toutes faites que la croyance peut réussir à s’ins- 
taurer avec plus de force sur les éléments que la 
recherche rationnelle lui fournit. 


Par respect de l’incroyant. 


En définitive, la prudence pastorale qui craint 
justement qu’une diffusion inconsidérée de con- 


naissances rationnelles non spontanément conver- 
gentes avec la foi, ne fasse tomber le croyant dans 
des embarras prématurés, voire exacerbés, ne sau- 
rait valablement prétendre endiguer l’effort ration- 
nel et priver l’incroyant des espérances qui sont 
les siennes et qui, pour être insuffisantes si on les 
envisage comme un tout, n’en sont pas moins signi- 
ficatives à titre d’espérances partielles. Il lui faut, 
vaille que vaille, organiser dans toute son ampleur 
l’ouverture de la foi sur la raison. Mais cet accueil 
nécessaire n’exclnt pas une certaine réciprocité. 
Toute sa place étant faite à l’esprit d’analyse, l’exi- 
gence d'intégration intellectuelle, d’assimilation 
spirituelle, de continuité et de cohérence demeure, 
et les catholiques, s’ils l’incarnent aujourd’hui, la 
ressentent non comme un monopole ou un bien spé- 
cifique, mais comme une exigence de vérité et d’hu- 
manité qui doit nécessairement imposer sa durée 
propre à l’esprit de novation qui fuse avec insou- 
ciance et non sans quelque légèreté parois. 

Si ce conflit de l’exigence de synthèse et de l’es- 
prit d’analyse qui structure au fond la probléma- 
tique scolaire était bien entendu, on s’engagerait 
peut-être dans une voie constructive, car le souci 
de le résoudre deviendrait commun à tous ceux 
qui s’affrontent aujourd’hui. La solution à inven- 
ter est tout autre chose que d’assurer la coexistence 
dans l’ignorance mutuelle d’un enseignement public 
et d’un enseignement confessionnel. Ce dont il est 
besoin, c’est d’un dialogue entre la raison et la foi; 
pour la raison qui a besoin au moins d’une foi 
morale en vue d’œuvrer significativement dans la 
cité, pour la foi religieuse aussi qui ne saurait se 
passer d’une raison lui apportant une matière à 
informer. Assurément, les institutions susceptibles 
d’engendrer et d’encadrer ce dialogue sont mul- 
tiples, aux politiques de choisir en fonction des 
convenances et de la conjoncture. 


JACQUES GACEY. 


LA POLITIQUE SOCIALE DE LA V' RÉPUBLIQUE 


ANIFESTER l'alliance de la force et de la justice, tel fut le rôle assigné à la poli- 


tique sociale de la V®° République par ses. chefs. 


D'abord, on a voulu marquer socialement le régime par une transformation 
de l’entreprise et de la condition des travailleurs. Mais la politique sociale devait 
être aussi la pierre d’angle de l’assainissement dans le domaine de la Sécurité 


sociale et des salaires. 
Ici, le terrain était préparé. 


1. Le décrochage des salaires. 


faibles. De même, dès avril 1959, le 
S.M.I.G. étant à 156 francs depuis février 
et devant vraisemblablement passer aux 
environs de 162 francs en novembre pro- 
chain par suite de la hausse de l’indice 
des prix, on ne trouve aucun salaire 
inférieur à 162,8 (textile). 

Donc, la hausse du S.M.I.G. n’aura 
que de faibles répercussions sur l’en- 
semble de la masse des salaires. 

Ce « décrochage » des salaires payés 
par rapport au chiffre du S.M.I.G. s’est 
produit au cours des années 1955-1957. 


horaires 
_ moins payée, celle des manœuvres fem- 


ENDANT longtemps, les hausses du 

S.M.I.G. (Salaire minimum inter- 
professionnel garanti), rendues néces- 
saires par le jeu de l’échelle mobile ou 
par la tension sociale, ont fortement 
pesé sur l’ensemble de l’économie : ces 
hausses entraînaient des répercussions 
générales, à bref délai, sur toute la hié- 


_ rarchie des salaires. On s’en rend compte 


si l’on note qu’au début de 1955 (peu 
avant que le S.M.I.G. ne passe, en 
avril, à 126 francs) tous les salaires 
moyens de la catégorie la 


j 
Te 


mes, étaient inférieurs à ce nouveau 
chiffre, sauf dans trois industries. Dès 
lors, la hausse du S.M.I.G. devait entraî- 
ner des rajustements immédiats dont les 
répercussions étaient inévitables jusqu’au 
sommet de la hiérarchie. 

Au contraire, en avril 1958, le S.M.I.G. 
étant à 133 fr. 45 depuis août 1957 et 
devant passer à 149 fr. 25 au 1% juin, 
les salaires moyens de la même catégo- 
rie se situent entre un minimum de 156 
et un maximum de 177. Dès lors, les 
répercussions de la hausse légale sur les 
rémunérations effectives devaient être 


Le S.M.I.G. restait stable entre avril 1955 
et août 1957, alors que les rémunéra- 
tions effectives continuaient d’augmen- 
ter, accroissant le pouvoir d’achat jus- 
qu’à l'été 1957. Ce décrochage isole 
relativement les salaires effectifs des 
salaires légaux, la vie des entreprises 
de la politique salariale de l’État. Le 
S.M.I.G. entre 1955 et 1957 est redevenu 
ce que le législateur de 1950 entendait 
qu’il fût : une base minimum dont les 
variations n’auraient pas d’effet sur l’en- 
semble des salaires. Ce qui donne à 
l’État, dans ce domaine, les coudées 
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franches. C’est pourquoi il a été possi- 
ble, au début de cette année, de devan- 
cer de deux mois l’augmentation du 
S.M.I.G. (elle aurait eu lieu en avril 


1959) pour compenser, au moins psy- 
chologiquement, les sacrifices entraînés 
par les ordonnances économiques : et 


sociales. 


2. La liberté des conventions. 


La législation de 1950 sur les conven- 
tions collectives tendait done à laisser 
salariés et patrons modifier librement 
les salaires effectifs sans que le salaire 
‘minimum légal, simple verrou de sécu- 
rité, interfère dans leurs décisions. Cette 
législation est toujours en vigueur. 

Les syndicats font constamment pres- 
sion sur les employeurs pour que soient 
améliorés les salaires contractuels. Cette 
pression est de peu d’effet en climat de 
récession, comme ce fut le cas général 
jusqu’au premier trimestre 1959. Il en 
va autrement lorsque ce climat s’amé- 
liore. Alors, les entrepreneurs sont en- 
clins à plus de facilité. Or, il semble 
certain que, depuis mai 1959, certaines 
instances gouvernementales ont fait pres- 
sion sur le patronat pour que soient 
évitées des augmentations contractuelles 
des rémunérations. Le bureau confédé- 
ral de la C.F.T.C. l’affirme (Syndica- 
lisme Magazine, 30 mai 1959), comme 
la commission exécutive de F.0. (Force 
Ouvrière, 28 mai 1959). Les syndicats 
en viennent alors à parler de blocage 
des salaires, bien que le Premier minis- 
tre ait expressément nié que ce fût là 
sa politique. Peut-être le ministre des 
Finances a-t-il une vue différente des 
choses. Si l’expansion se poursuivait, 


S.M.1.G. et salaires horaires pratiqués 


SeMoïeGe 


salaires les plus faibles 


=, 


ranimée par la reprise américaine et 
accrue par les commandes qui affluent 
en Europe depuis qu'est prévue et dé- 
clenchée la grève de la sidérurgie amé- 
ricaine, une telle politique serait rapi- 
dement débordée : les augmentations de 
gains pouvant être obtenues par d’autres 
moyens que les hausses directes de salai- 
res (surqualification, par exemple). Il 
est donc important de noter les soucis 
que l'expansion elle-même peut donner 
à la politique d’ « assainissement ». La 
réduction du pouvoir d’achat des sala- 
riés obtenue (5 % environ depuis jan- 
vier 1958, 10 à 15 % depuis juillet 1957) 
semble avoir atteint un maximum. Les 
efforts de « relations humaïnes » pour- 
suivis par le gouvernement dans les 
nombreuses conversations accordées aux 
syndicats depuis üun an ont sans doute 
aussi épuisé leurs effets. 

Mais les sacrifices demandés aux sala- 
riés n’ont pas été sans d’importantes 
compensations dans d’autres domaines 
que les salaires. Sans doute est-il de tac- 
tique courante de neutraliser par une 
amélioration de la législation sociale 
les fâcheuses impressions produites par 
la baisse du salaire réel, maïs, cette fois, 
les réformes ont une ampleur inhabi- 
tuelle. 


- Manoeuvres ordinaires femmes 


Moyenne des salaires des 5 activités ayant les 


Moyenne des salaires "toutes activités" 


(d'après les enquêtes trimestrielles du Ministère du travail) 


en jronés 
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3. Les réformes sociales. 


La presse a largement commenté l’al- 
location complémentaire de chômage, 
la promotion sociale, l’intéressement du 
personnel. Il faut mentionner aussi une 
meilleure protection de la vie syndicale 
dans les entreprises (la garantie contre 
le licenciement dont jouissaient délé- 
gués et représentants du personnel aux 


comités d'entreprises est étendue aux 
anciens élus pendant six mois et à tout 
candidat pendant trois mois). 

C’est sous la pression efficace du gou- 
vernement qu'est intervenue la signa- 
ture, entre le Conseil national du patro- 
nat français (C.N.P.F.) et les syndicats, 
d’une convention assurant un complé- 


« 


souvent difliciles et la réalisation finale Fa FES 
est loin d’avoir l’ampleur des projets. 
primitifs, spécialement en ce qu’elle 
exclut le chômage partiel. Le vœu. 
C.G.T. d’inclure les nouvelles caissès 
de chômage dans l’organisation de la  » 
Sécurité sociale fut repoussé, sans doute 
dans la mesure où la composition des all 
conseils d’administration de ces caisses à 
dispose d’une majorité de représentants 
ouvriers. Il s’agit donc désormais d’ure 
institution à gestion paritaire, financée 
par des cotisations ouvrières et patro- 
nales. Il convient d’ailleurs de noter |: 
l'intérêt de cette institution, non seule- 
ment pour les travailleurs, maïs encore 
pour les employeurs : un système d’in- 
demnisation du chômage permet d’évi-  : 
ter les réductions d’horaires qui main- 
tiennent l’emploi mais | diminuent la 
rentabilité. MS RUE 

Le texte sur la promotion sociale a 
été lui aussi favorablement accueilli. 
Toutefois, les syndicats regrettent que 
rien n’ait encore été fait pour la & pro- 
motion collective ». La promotion indi- 
viduelle, jusqu'ici seule visée, rap- 
pelle trop les tentatives traditionnelles 
« d’écrémage » de la classe ouvrière. : 
Or, la promotion collective est néces- 
saire pour former des militants syndi- 
caux à la technique des conventions { 
collectives et à la discussion efficace 
dans les comités d’entreprises. Elle est 
une condition essentielle du changement 
profond de climat social. 

L’ordonnance sur l’intéressement du 
personnel a été beaucoup moins appré- 
ciée dans les milieux ouvriers. D’ail 
leurs, l’écart entre les ambitions du | 
projet et la réalisation finale .vaut ré- 
flexion. Jusqu'ici les législateurs n’a- 
vaient encouragé que les contrats de 
primes de productivité, en consentant 
pour les sommes distribuées des exémp- 
tions fiscales. Il s’agissait pour le nou 
veau régime d’instituer une participa- 
tion à la production et aux profits. Le 
projet R.P.F. de 1951 prévoyait l’éta- 
blissement d’un conseil d’exploitation | 
composé du chef d’entreprise, de repré- 
sentants du capital et du travail. Les 
droits porteraient éventuellement sur les 
réserves, dont on sait l’importance dans 
les comptes financiers des entreprises. 
L'ensemble impliquait la communica- 
tion d’informations complètes sur la vie 
économique et financière de l’entreprise. 
La C.F.T.C. avait présenté un contre- 
projet qui entraînait une sorte de co- 
gestion avec participation des travail- 
leurs à l’autofinancement des entrepri- 
ses. Là aussi, une information détaillée 
des participants ouvriers était nécessaire. 
Le patronat, au moins par ses organes 
syndicaux, s’est toujours vivement op- 
posé à toute formule de ce genre. C’est,! 
pour lui, le contrôle ouvrier. Déjà, les 
décrets de 1955 sur les contrats de pro- 
ductivité avaient été vivemenht critiqués 
pour ce motif. Ils sont peu appliqués. 
Comme le signalait le derxier rapport 
de l'U.LM.M.1. : « Il ne faudrait pas 


1. Union des industries métallurgique 
et minières, Rapport 1958, p. 33. 
MATE 
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ee d’information des travailleurs » et 
obligent à préciser au contrat quels do- 
_cuments seront communiqués. Les syn- 
_ dicats souhaitaient que la nature de ces 
documents soit précisée au texte. Ils 
souhaitaient aussi la possibilité de faire 
assister les travailleurs de l’entreprise 
par un syndicaliste extérieur à celle-ci, 
pour des raisons évidentes de compé- 
tence. Enfin, l'ordonnance précisait déjà 


Ici, l’intervention s’inspire étroitement 
.du fameux rapport Rueff. Les mesures, 
dont la plus impopulaire, la franchise, 
_a été rapportée en juillet, sont assez 
connues. Il faut ici reconnaître du mé- 
rite au nouveau pouvoir : sur certains 
points, il a réalisé des projets restés 
dans les dossiers depuis le rapport de 
1952 de la Cour des Comptes. Ce rap- 
port signalait, par exemple, que le nom- 
bre de cures thermales remboursées 
pour 1 000 assurés était de 1,7 pour les 
salariés les plus défavorisés, de 98,7 
pour les salariés les plus favorisés. On 
peut regretter que l'équipement fran- 
çais de cure soit si faible qu’il soit en 
_ fait réservé aux plus riches. L’anoma- 
lie qui en résultait est corrigée : désor- 
maïs c’est compte tenu des ressources 
_ que le remboursement sera acquis, au 
titre de -l’aide sanitaire et sociale. 


Dès le départ, la V° République, par 
_ son chef, a marqué sa volonté d’égalité 
dans les sacrifices demandés. Mais il 
_ est évident qu’il est plus facile de déter- 
miner l’ampleur de ceux-ci pour les 
catégories sociales qui dépendent de 
VÉtat ou du patronat — au moins en 
_ période de récession — que pour les 
_ catégories relativement indépendantes. 
Paysans et commerçants forment en par- 
ticulier de durs noyaux de résistance. 
IL est significatif à cet égard que la 
Confédération générale des petites et 
Fe nl rte ait refusé de se 
_le 


mier non » aux : qe du général de 
Gaulle ait été prononcé par les organi- 
sations paysannes en juillet 1958. En- 
core aujourd’hui, la résistance de ces 


de que celle des syndicats ouvriers. 
si la sécheresse rend actuellement 
si la 


le caractère essentiellement facultatif 
des contrats d’intéressement. 

Du point de vue des réformes sociales, 
le bilan de la V° République est donc 
abondant, mais, sur le point fondamen- 
tal, décevant. Les intentions qui vi- 
saient à créer, par substitution des inté- 
rêts associés aux intérêts opposés, les 
conditions d’une disparition de la lutte 
de classe, se sont heurtées aux réalités 
capitalistes. 

On a eu plus d’efficacité en un autre 
domaine, celui de la Sécurité sociale. 


4. Assurance sociale et libéralisme économique. 


Notons pourtant la méthode : on enre- 


gistre le mal en le sanctionnant plutôt. 


qu’on ne le guérit en améliorant. Cette 
remarque vaut encore plus pour les 
autres mesures prises : en matière de 
remboursement des frais médicaux, par 
exemple. On ne peut dire que le pro- 
blème des relations entre caisses et 
médecins soit résolu : il est abandonné. 
Et l’abandon est aux frais du malade. 
On s’oriente vers la liberté totale des 
honoraires et la limitation systématique 
du remboursement des caisses. Le cas 
des radiologues est significatif : quel que 
soit le taux de l’honoraire demandé, le 
remboursement sera calculé sur un taux 
inférieur aux tarifs de convention ou 
d’autorité existant : il en va, pour une 
radiographie du poumon (au cas où exis- 
tait une convention) d’un remboursement 
de 3 969 francs avant la réforme à un 


5. L'égalité des sacrifices. 


que la hausse des revenus nominaux y 
oscille entre 7 et 15 % depuis le début 
de l’année. 

C’est pourquoi l’on parle de nouveau 
de réforme de la distribution. La V°, 
comme la IV°, rencontre dans les tra- 
vailleurs indépendants une catégorie 
sociale que l’évolution économique tend 
à défavoriser : les nouvelles techniques 
commerciales, la nécessité d’investir et 
de moderniser, se heurtent souvent (non 
toujours), à des habitudes routinières. 


‘profitable artisanat 
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remboursement de 1760 francs après. 
Là encore, il est vrai, on a voulu porter 
atteinte aux abus de ce qui devient une 
lucrative industrie, ou du moins un 
médical. Mais la 
méthode employée reflète bien l'esprit : 
c’est en faisant payer le consommateur 
que le marché doit se discipliner. Pour 
être de bonne doctrine libérale. la 
recette peut, dans le domaine de la 
santé, prêter à contestation. Le pro- 
blème des produits pharmaceutiques est 
du même ordre : il s’agissait de disci- 
pliner une industrie dont l’imagination 
productive et tarifaire était assurée d’un 
rendement toujours garanti, puisque la 
Sécurité sociale payait tout à 80 %. On 
pouvait envisager de contrôler l’indus- 
trie, on a choisi de sanctionner le con- 
sommateur en réduisant le rembourse- 
ment pour la plupart des spécialités, 
tout en l’augmentant — il est vrai — 
pour 1 000 (1/10°) d’entre elles. N’est-ce 
pas, en un terrain dangereux, faire trop 
de confiance au mécanisme des prix ? 

Le salaire unique était depuis long- 
temps critiqué : sanction du travail de 
la mère dans les classes modestes plu- 
tôt qu’aide efficace lorsqu'elle devait 
se priver de ce revenu, il contribuait 
en fait à maintenir un privilège des 
milieux les plus favorisés. Son coût 
représentait près de la moitié de toutes 
les allocations familiales. On souhai- 
tait son remplacement par une majora- 
tion des allocations. Les augmentations 
récentes ne compensent malheureuse- 
ment pas sa suppression pure et simple. 
Là encore le problème a été résolu, 
mais d’une facon trop exclusivement 
négative. 


C’est l’accroissement de la concurrence 
qui, dans ce secteur, est chargé d’opé- 
rer les sélections. Mais un groupe social 
aussi nombreux ne se laisse pas attein- 


- dre sans résister. Le réveil de Poujade 


en est-il un indice ? ? 


FRANÇOIS SELLIER. 


. Nous n’avons pas mentionné les 
efforts faits dans le domaine du logement. 
Une étude spéciale paraîtra à ce sujet. 


Offres et demandes. d'emploi non satisfaites au ler de chaque mois 
(données corrigées des variations saisonnières) 


Milliers 
200 


LE SYNDICALISME BELGE’ 


PUISSANCE ET ACTION 


Le syndicalisme belge est donc à 
l'heure actuelle un mouvement puis- 
sant. 

Puissant par son nombre d’adhérents; 
le taux de syndicalisation est l’un des 
plus élevés d'Europe. Si en 1930 il était 
pour le pays de 35,05 % avec un maxi- 
mum de 53,8 % dans la province d’An- 
vers et un minimum de 7,3 % dans celle 
du Luxembourg, il est en 1947 de 
40,89 % avec un maximum de 61,9 % 
en Flandre orientale et 23,73 % dans 
la province du Luxembourg, on peut 
actuellement l’évaluer à plus de 50 %. 
L'évolution est donc particulièrement 
favorable, mais, si les progrès se mani- 
festent dans les deux régions linguisti- 
ques du pays, il apparaît que c’est en 
Flandre que les organisations ont leur 
base la plus importante. Lors du con- 
trôle syndical d’effectifs de 1952, 63 % 
des effectifs syndiqués sont en Flandre. 
La proportion entre Flamands et Wal- 
lons étant cependant plus équilibrée à 
la F.G.T.B. qu’à a C.S.C. Par ailleurs, 
dans les deux organisations, le nombre 
de syndiqués des services publics aug- 
mente régulièrement. 

Puissant grâce à son organisation cen- 
tralisée. On a parlé de l’obsession des 
dirigeants syndicaux pour la centralisa- 
tion qu’ils considéraient comme indis- 
pensable en face de la concentration 
capitaliste, mais leurs efforts ont été 
couronnés de succès; à la C.S.C. par 
exemple, si l’on compte six fédérations 
industrielles en 1909 et 28 en 1913 (pé- 
riode de regroupements des syndicats lo- 
caux), il y en a 17 en 1957 (période 
de regroupement des fédérations). A la 
F.G.T.B. il y a 31 fédérations en 1920, 
24 en 1934, 15 en 1955. 

Les organisations sont riches étant 
donné le taux des cotisations (une heure 
de salaire par semaine environ) et leur 
nombre d’adhérents. 


Améliorations immé- 


diates. 


Elles disposent de services techniques 
et des services pratiques sont à la dis- 
position des syndiqués (maisons de va- 
cances par exemple). Elles intervien- 
nent aussi auprès de leurs membres en 
de multiples circonstances. Le rapport 
de la C.S.C. pour son Congrès de 1958 
indique que les versements effectués 
par la Caïsse sociale à l’occasion de 
mariages, naissances, décès, service mi- 
litaire, etc. ont atteints 34 millions de 
francs belges en 1954, 35 en 1955 et 
1956. Le même rapport précise aussi 
que la Caisse centrale de résistance a 
versé en 1955 82 millions de francs 
belges d’indemnités de grève, 63 en 1956 


1. Voir le numéro 7 de Signes du 
Temps, pp. 32 sq. (juillet 1959). 


et 150 en 1957. Il semble qu’à 1 
F.G.T.B. ces interventions soient moins 
importantes; sa Caisse sociale a cepen- 
dant payé 20 millions d’indemnités en 
1955; les indemnités de grève sont ver- 
sées par les Fédérations industrielles, 
mais le Congrès confédéral de 1956 a 
toutefois décidé la mise sur pied pro- 
gressive d’une Caisse centrale de résis- 
tance. 

Enfin, en Belgique, les organisations 
syndicales sont agréées comme orga- 
nisme payeur de l’assurance-chômage, 
elles font ainsi l’avance aux travailleurs 
de leur indemnité de chômage, avance 
qui leur est remboursée plus tard par 
la Sécurité Sociale. Le montant des 
avances ainsi consenties est considéra- 
ble; en 1953 il était pour la F.G.T.B. 
de 2.180 millions de francs belges, en 
1955 de 1.459 millions; pour la C.S.C. 
1.538 millions en 1955 et 1.170 en 19572. 

Les organisations syndicales belges 
sont donc des organisations puissantes, 
intervenant fréquemment dans la vie de 
leurs adhérents, mettant à leur dispo- 
sition de mutiples services. Si l’on tient 
également compte des groupements pa- 
rallèles et frères, coopératives et mu- 
tualités, pour l’ouvrier ‘belge, le rôle 


du syndicalisme dépasse largement le 


cadre de l’action professionnelle, et 


LES EFTECTIFS SYNDICAUX 
BELGES 5 


Socialistes Chrétiens 


1900 
1902 
1905 
1910 
1914 
1919 
1921 
1925 
1930 
1932 
1935 
1939 
1948 
1952 4 
1955 
1956 
1957 
1958 


31.000 
9.000 
34.000 
69.000 
129.000 
577.000 
689.000 
525.000 
503.000 
572:000 
545.000 
546.000 
520.000 
638.491 
681.000 
689.000 
707.000 
719.000 


10.000 

14.000 

49.000 
123.000 

65.000 
200.000 
133.000 
209.000 
301.000 
297.000 
340.000 
503.000 
533.814 
654.000 
670.000 
685.000 


3. Ces chiffres ont été empruntés 
à des sources diverses, le plus sou- 


vent syndicales; ils peuvent être 
considérés comme exacts, le secret 
des effectifs n’existant pour ansi 
dire pas. 

h. Chiffres résultant d’un contrôle 
mutuel de leurs effectifs par les 
deux organisations. 


2. De 1955 à r957, action plus réduite 
des caisses de chômage, étant donné la 
recrudescence de l’activité industrielle. 


vise de partout et à tout moment à amé- 
liorer ses conditions d’existence. Sans 
doute doit-on voir dans cette situation 
l’une des raisons de la fidélité des adhé- 
rents; les syndicats ne connaissent pas 
ce perpétuel va-et-vient caractéristique 
du syndicalisme français. 


Réforme des structures 


économiques. 


Les syndicats qui, il convient de le 
signaler, n’ont pas de statut légal et ne 
sont que des associations de fait sans 
personnalité juridique, | occupent une 
position forte dans la vie du pays. Ils 
interviennent et sont représentés à tous 
les niveaux de la vie économique et 
sociale; leur action, si elle recherche 
toujours les améliorations immédiates 
— louvrier belge a avec l’ouvrier 
luxembourgeois le plus haut niveau de 
vie en Europe, c’est de Belgique qu’est 
partie la vague de réduction de la durée 
de travail qui a touché ces dernières 
années la plupart des pays d'Europe 
— se porte maintenant plus qu'avant 
guerre sur les revendications de carac- 
tère économique. Un leader F.G.T.B. 
constate qu’il ne sera plus possible de 
revendiquer beaucoup plus si l’on ne 
modifie pas les structures économiques, 


qu’un plafond a été atteint. L’action à. 


mener vise donc certes le maintien de 
l’expansion économique, mais aussi l’as- 
sociation du syndicalisme aux responsa- 
bilités de gestion. Cette position est 
assez semblable à celle de la C.S.C.; 
les deux organisations ont établi,,leur 
plan de réforme des structures écono- 
miques. 


Négociations directes. 


L'autorité des organisations ouvrières 
est reconnue aussi bien par le gouver- 
nement que par le patronat. 

Des négociations d’ailleurs bien carac- 
téristiques se sont déroulées en plu- 
sieurs occasions depuis quelques années. 
Alors que patrons et ouvriers se retrou- 
vent dans les commissions paritaires, au 
Conseil central de l’économie, au Con- 
seil national du travail, des réunions 
paritaires officieuses les ont quelquefois 
réunis à l’occasion de grands problèmes. 
Il s’agit de réunions discrètes (2 em- 
ployeurs, 2 F.G.T.B., 2 C.S.C.) qui se 
déroulent en dehors de tout cadre ins- 
titutionnel et qui ont abouti à des ac: 
cords dont la tenear et l’importance 
économique et sociale sont considéra- 
bles. 

Des réunions de ce genre ont eu lieu 
au sujet de : la création d’un Institut 
de Conjoncture, l'adoption | d’une poli- 
tique de productivité, la gestion pari- 


taire des organismes de Sécurité So- | 


. . . . L 
ciale, la semaine de cinq jours, le 
statut de l’industrie électrique et récem- 


ment, le statut de l’industrie charbon- 


nière. « 


Cette énumération marque bien l’im- 


s conclut; celui-ci, d’ailleurs, fixe 
le plus souvent l'attitude que de- 
“are adopter le gouvernement ?. 

Ces négociations n’ont pas manqué de 
ve rer dans certains milieux politi- 
ques et gouvernementaux de fortes ré- 
_ serves. Des contacts de ve genre nous 
_ semblent être la manifestation de la 
_ puissance et de l’autorité des organisa- 
x _ tions syndicales, de leur volonté de con- 
- server les mains libres pendant une dis- 
UE 


R MAIS PEU DE 


Le syndicalisme belge semble main- 
tenant cristallisé pour un temps assez 
long dans les deux grandes tendances 
qui ont vu le jour à la fin du XIX° siè- 
cle. Les problèmes d’unité n’ont jamais 
beaucoup secoué les deux mouvements. 
À la libération on en a discuté sérieu- 
sement dans la région liégeoise en par- 
ticulier, la F.G.T.B. en affirme bien 
_ plus que la C.S.C. la nécessité, mais 
_ sans beaucoup d'illusions. La centrali- 
sation ‘des deux mouvements ne donne 
_ d’ailleurs que peu de chance aux ini- 
_tiatives locales, par ailleurs, les idéolo- 
gies bien distinctes, bien opposées et 
bien affirmées dont se réclament les 
deux mouvements paraissent des obsta- 
cles bien difficiles à surmonter. 

_ Si l’on examine maintenant action et 
_ position de la F.G.T.B. et de la C.S.C. 
_ sur le plan des revendications immédia- 
_ tes ou de la politique sociale et écono- 
mique à long terme, peu de divergen- 
_ ces apparaissent. 

Sur les revendications immédiates, les 
_ positions de l’une et de l’autre sont bien 
2Hroqhes les oppositions les plus fré- 


se D uen le plus violemment, 
visent surtout à s’attribuer l'initiative 
de la revendication. Si, au début, les 
syndicats chrétiens étaient modérés et 
conciliants, on peut constater que leur 
_ combativité s’est développée avec le 
à nombre de leurs affiliés. 

A long ou moyen terme, syndicats 
cialistes comme syndicats chrétiens 
désirent une transformation profonde du 
système économique; la presse C.S.C. 
st aussi violente que la presse F.G.T.B. 
our dénoncer le régime capitaliste et 
même si les termes employés ne sont 
pas les mêmes, le but recherché n’est 
pas tellement différent. 

_ Les rapports F.G.T.B. — C.S.C. sont 
_ fortement marqués par la situation poli- 
| tique. Il semble que chacun revendique 
et est d’autant plus radical que 
st le parti politique de l’autre ten- 
ance qui est au pouvoir, et chacun 
once souvent la collusion de l’autre 


: « Les mesures à prendre dans le ca- 
de cette déclaration commune doivent 
leur appui auprès du gouverne- 
i-ci s’attachera à exercer... à 

HoltRan | ayons AFS pee 


nn id protocole sur la D LALLEE. VE 


cussion importante et de ne pas être 
gènées par la publicité ou même les 
principes. Sans doute doit-on y voir 
aussi une réserve des organisations pro- 
fessionnelles à l’égard des pouvoirs pu- 
blics. 

_ Si l’action ouvrière belge n’est donc 
plus seulement « matérialiste », elle 
garde encore son caractère pragmatique, 
pratique; elle cherche à atteindre l’ob- 
jectif défini et choisit pour cela la voie 
qui lui apparaît la plus favorable. 


4 DEUX GRANDES TENDANCES, 


DIVERGENCES 


dans les conceptions politiques et mo- 
rales, dans la philosophie de la vie. Il 
ne serait pas exagéré de dire qu’elles 
se manifestent surtout dans le domaine 
de la religion ou plutôt dans la manière 
d’envisager les rapports entre l’Église et 


TAUX DE SYNDICALISATION 
EN 19476 


Province 


Brabant 
Flandre occidentale 


— orientale 
Hainaut 
Liége 
Limbourg 
Luxembourg 
Namur 


l’État. De là découlent les divergences 
fondamentales qui se cristallisent sur le 
terrain politique et non dans le do- 
maine économique et social?. » 


C’est done sur les questions de 
l’école, la question royale, que se sont 
heurtés F.G.T.B. et C.S.C.; sur les pro- 
blèmes de productivité, d'intégration 
européenne, de salaire garanti et même 
de nationalisation, les positions ne sont 
pas tellement différentes. 


Le problème scolaire et la question 
royale ayant été réglés, l’examen des 
positions actuelles de la F.G.T.B. et de 
la C.S.C. ne révèle pas de divergences 
qui dépassent le niveau de la concur- 
rence syndicale. 


Pour conclure, disons que le syndi- 
calisme belge nous apparaît comme un 
mouvement solide, à l’intérieur duquel 
ne se posent pas actuellement de gros 
problèmes. Les progrès du taux de syn- 
dicalisation marquent son développe- 
ment; celui-ci paraît cependant beau- 
coup plus difficile à la F.G.T.B. qu’à 
la C.S.C. si l’on en juge par l’évoiution 
des effectifs. Alimentée régulièrement 
par la J.O.C. en jeunes militants, la 
C.S.C. semble avoir sur ce point un cer- 
tain avantage sur la K.G.T.B. 


La division du pays en déux régions, 
de langue différente, mais aussi d’esprit 
différent, crée des difficultés à l’inté- 
rieur des deux organisations; il y a des 
équilibres continuels à trouver, d’où des 
compromis qui risquent, tant en ce qui 
concerne les hommes, les idées et l’ac- 
tivité de stériliser quelque peu les pos- 
sibilités des deux organisations. Il nous 
semble que c’est un des problèmes ma- 
jeurs du syndicalisme belge. 


A la C.S.C., le déséquilibre des effec- 
tifs flamands par rapport aux effectifs 
wallons accentue ces questions. Ses diri- 
geants semblent porter une attention 
particulière pour favoriser son déve- 
loppement dans la région wallonne. 


PERMANENCE DU SYNDICALISME BELGE 


Aucun bouleversement profond n’a 
atteint les deux organisations; la 
F.G.T.B. a digéré remarquablement la 
tendance communiste d’investissement 
du mouvement pourtant puissante au 
lendemain de la guerre, comme l'avait 
fait la Commission syndicale après la 
première guerre mondiale. Les deux 
mouvements sont imprégnés, marqués 
par les caractéristiques que nous notions 
à la veille de la première guerre 1914- 
1918. Ils ont sensiblement conservé tout 
ce qui les différenciait et tout ce qui 
leur était commun. 

Cependant, leurs points de vue, leurs 
formes d’action se sont rapprochés et 
dans cette espèce d’unité d’action qui 
ne s’avoue que peu souvent, sans doute 
doit-on chercher une des raisons de 
l'efficacité de leur activité. Imagine-t-on 


le résutat si ces deux puissantes machi- 


nes s’opposaient fréquemment ? 
Organisations à forte base idéologi- 

que, ce parallélisme dans les revendica- 

tions, les formes d'actions ne les con- 


. 6. Par rapport à An des salariés 
de l’industrie, de l'agriculture et des ser- 
vices publics. 

7. Chlepner, Cent ans d'histoire sociale 


. en P'AgIaNe 


trarie pas beaucoup. En adhérant à 
l’une ou à l’autre, chacun sait bien 
mieux que dans d’autres pays, les rai- 


RÉPARTITION 
DES EFFECTIFS 
PAR RÉGION 


Chrétiens Socialistes 


En 1930 ; 


Wallonie 
Flandre 
Bruxelles 


7,01 % 
88,77 % 
4,22 % 


En 1954 : 


Wallonie 
Flandre 


Bruxelles 


12,42 & 
81,07 % 
6,50 % 


sons propres de son choix; là se trouve 
essentiellement ce qui différencie la 


F.G.T.B. de la C.S.C. 


CHARLES SAVOUILLAN. 


La politique 


internationale 


Fi avoir renoncé au travail clas- 
sique, patient et silencieux des 
diplomates, qui ne sont plus des ro- 
seaux pensants et imaginatifs, mais plu- 
tôt les rouages d’une automation d’ail- 
leurs mal réglée, pour ne pas dire les 
facteurs, après avoir constaté l’échec de 
la diplomatie sur la place publique, lar- 
gement pratiquée dans les années 
d’après-guerre dans un but de pure 
propagande et sans souci de compromis 
ou d’entente, les responsables du destin 
du monde ont pris le bâton de pèlerin 
pour revenir ainsi à une discussion sé- 
rieuse et discrète. Bien entendu, ils ne 
renoncent point à la propagande, aux 
appels plus ou moins critiquables à une 
opinion publique mal orientée, mais ils 
retrouvent au moins l’occasion de dis- 
cuter des problèmes capitaux pendant 
quelques heures en tête à tête avec la 
discrétion nécessaire à toute négociation 
fructueuse. La santé intellectuelle d’une 
époque est évidemment contestable si 
les conversations directes entre chefs 
de gouvernement ou chefs d’État res- 
tent l’unique moyen de remplacer la 
démagogie par la raison et par la re- 
cherche d’un équilibre mondial accep- 
table. 


VERS UN NOUVEAU YALTA 


Ceci dit, on aurait tort d’attendre des 
rencontres entre Eisenhower et Khrou- 
chtchev des résultats immédiats et spec- 
taculaires. Les États-Unis ont été fort 
sages en faisant remarquer que pour le 
moment ils n’envisagent que des dis- 
cussions et pas une négociation. Les 
positions sur l’échiquier mondial sont 
nécessairement trop figées et trop inter- 
dépendantes pour permettre des trans- 
formations rapides. Il est même trop 
tôt pour parler d’une consolidation du 
statu quo, car les lignes de ce statu quo 
ne sont point définies d’un commun 
accord, sans parler de la réunification 
allemande qui devrait être sacrifiée à 
une acceptation éventuelle de la situa- 
tion donnée par l’Occident. Les objec- 
tifs immédiats sont probablement des 
deux côtés de la barrière plus simples, 
mais néanmoins essentiels : naissance 
d’un minimum de confiance réciproque, 
désamorçage de la guerre froide et ins- 
tallation progressive d’un climat de dé- 
tente permettant éventuellement la 
solution de l’un ou de l’autre problème 
en cause. En attendant cette transfor- 
mation psychologique de la scène mon- 
diale, il nous semble utile de résumer 
quelques données de la situation ac- 
tuelle. 

La formule « discussion mais pas 
négociation » a été inventée par les 
Américains pour rassurer leurs parte- 
naires européens qui redoutent de fa- 
con assez compréhensible un tête-à-tête 
soviéto-américain ou, pour parler plus 
brutalement et plus nettement, un nou- 
veau partage du monde en zones d’in- 


fluence d’après le modèle de Yalta et 
de Potsdam. Il est certain que les États- 
Unis sont parfaitement sincères en ras- 
surant les autres membres de l’alliance 
atlantique au sujet de leurs intentions, 
de leurs réserves et de leurs égards 
pour eux. Toutefois, cette sincérité ne 
résistera peut-être pas à l’évolution des 
faits, ni à la tentation de rétablir l’équi- 
libre entre les responsabilités stratégi- 
ques et les décisions diplomatiques. In- 
contestablement, les États-Unis et 
l’Union Soviétique détiennent les leviers 
de commande. Les deux puissances sont 
parfaitement en mesure de prendre en 
commun un très grand nombre de déci- 
sions et de les faire respecter. Il n’est 
pas moins évident que le règlement des 
différents problèmes est freiné par les 
intérêts particuliers de telle ou telle 
puissance de moyenne et de petite im- 
portance. Certes, l’opposition entre 
l'Ouest et l’Est a des racines beaucoup 
plus profondes et empêchera les res- 
ponsables de Washington ét de Moscou 
de trouver facilement un terrain d’en- 
tente, mais ils pourraient assez aisément 
donner satisfaction à leur amour-propre 
et à leur prestige en décrétant des solu- 
tions autoritaires pour certaines ques- 
tions de détail. 

Quoi qu’il en soit, le tête-à-tête so- 
viéto-américain nous semble être à plus 
ou moins longue échéance une fatalité. 
Il correspond aussi bien à la logique 
diplomatique qu’à l’équilibre des for- 
ces. À Paris aussi bien qu’à Bonn et à 
Rome, on semble être absolument con- 
vaincu de cette réalité inévitable, en s’y 
préparant par un maximum de collabo- 
ration européenne, d’ailleurs vivement 
encouragée par les États-Unis qui ne 
seraient point mécontents de disposer 
d’un partenaire valable et d’échapper 
ainsi à une confrontation trop exclusive 
de leurs intérêts avec ceux de l’Union 
Soviétique. La construction de l’Europe 
politique, qui ne saurait compter jus- 
qu’à nouvel ordre sur la participation 
ou même sur la neutralité bienveillante 
de la Grande-Bretagne, se trouvera dé- 
sormais sur le même plan que les efforts 
soviéto-américains en faveur d’une véri- 
table détente mondiale. Il est impor- 
tant de savoir que l’idée européenne a 
ainsi reçu une nouvelle justification, qui 
lui donne un tout autre caractère. 
L’auto-défense a pris la place de l’idéo- 
logie supranationale, notamment dans 
l'esprit de ceux qui, trop longtemps 
fidèles au traditionalisme national, 
éprouvaient des difficultés pour com- 
prendre dans le passé les urgences euro- 
péennes. 


LIMITES SOVIÉTIQUES 


L'Union Soviétique n’a guère les 
mains plus libres que les États-Unis. 
Le bloc communiste en Europe orien- 
tale, dans une large mesure privé de 
l'appui publie, ressemble à une maison 


UNE SAISON DE RENCONTRES 


de cartes. Dès qu’on en enlève une 


seule carte, dès qu’on fait une seule 
concession, toute la bâtisse artificielle 
risque de s’écrouler. Même s’il voulait 
être très conciliant, Khrouchtchev ne 
pourrait pas aller très loin sur l’échi- 
quier européen. L’unification allemande 
dans des conditions acceptables par 
l'Occident, c’est-à-dire sur la base. 
d’élections libres dans toute l’Allema- 
gne, signifierait pour l’Union Soviéti- 
que la perte de sa zone d’occupation et 
un ébranlement sérieux de ses positions 
en Pologne, Tchéchoslovaquie et Hon- 
grie. Le seul compromis se présente 
donc pour Berlin, dont le statut actuel 
pourrait être confirmé sans perte de 
prestige pour Moscou. En Europe, les 
marges de manœuvre soviéto-américai- 
nes sont donc extrêmement réduites. 
On envisage bien une relance du dé- 


sarmement, dont la réussite pourrait 
éventuellement jeter les bases d’un 
réaménagement de l’espace politique 


européen, on oublie cependant trop faci- 
lement que le désarmement n’est pas le 
point de départ, mais l’aboutissement 
heureux d’un climat de confiance. 


L’HYPOTHÈQUE CHINOISE 


La diplomatie soviétique supporte, 
en outre, l’hypothèque chinoise. Il nous 
semble dangereux de spéculer sur les 
divergences soviéto-chinoises et sur la 
possibilité de jouer un pays contre l’au- 
tre. Jusqu’à nouvel ordre, le bloc com- 
muniste sera cimenté par la mindre 
tentative occidentale d’exploiter ses di- 
vergences internes, qui existent néan- 
moins nécessairement, car il est incon- 
cevable que les intérêts de la Chine et 
de l’Union Soviétique soient absolu- 
ment identiques. Pourtant, Moscou est 
bien obligé de tenir compte des néces- 
sités et même des caprices chinois, ce 
qui limite sa liberté d’action envers les 
États-Unis, ce qui troublera toujours 
à nouveau ses intentions. Il est possi- 
ble que la récente offensive chinoise en 
Asie n'ait été ni coordonnée avec Mos- 
cou ni provoquée unilatéralement par 
la Chine contre Moscou. Souvent, des 
mouvements de ce genre se déclenchent 


tique, on crée pour eux des conditions 


i 
accidentellement. Par une certaine poli- ps 
+ 


favorables, sans prévoir exactement le … 


moment de l’aboutissement des multi. 
ples intrigues ou opérations tactiques 
qui caractérisent les puissances totali- 
taires. Du point de vue de la détente 
internationale, les accidents sino-indiens 
n’ont qu’une importance mineure. Par. 
contre, il faut leur attribuer une grande 
signification politique, car! ils prouvent 


x 


être Pékin aura-t-il réussi à 
tiellement fin par ses revendications | 
secondaires et intempestives au non: 
engagement asiatique. Dans ce cas, 
{| 


que le monde communiste ne saurait Mi 
à la longue admettre des puissances 
neutres d’une certaine envergure. Peut- le 


mettre par- 


Ty 


; Mode pourrait sans doute fêter une 
| ñ, victoire majeure, peu méritée certes, 
‘1 _ mais point moins précieuse, 

_ Cette curieuse forme d’introduction 
de la Chine dans la politique mondiale 
_ doit nous rappeler que le tête-à-tête 
soviéto-américain ne comporte pas seu- 
lement l'absence de l’Europe, mais 
aussi celle du tiers monde, qui aura 
néanmoins de plus en plus son mot à 
- dire. Les deux grandes puissances mon- 
… … diales sont à la rigueur en mesure de 

_ décider et d’imposer la solution de 
quelques conflits, mais elles n’ont aucun 

nn : pouvoir préventif pour empêcher de 

- nouvelles querelles, susceptibles d’en- 
—_ venimer l’atmosphère internationale. Le 
fe tiers monde est ainsi parfaitement libre 
de provoquer des catastrophes gênant 
considérablement ceux qui croient éven- 
-  tuellement pouvoir se partager les res- 

ponsabilités mondiales. 


4 LE TIERS MONDE 


Dans le domaine du tiers monde, 
deux secteurs méritent notre attention : 
#0 le Moyen-Orient et l'Afrique. Derniè- 
à rement, les rois d'Arabie et de Jorda- 

nie ont eu une rencontre assez curieuse 

avec le président d'Égypte. Il a été 
affirmé que ces trois personnages. ont 
voulu se concerter contre le maître de 
l'Irak. Or, on a oublié que leurs terri- 
toires se touchent à un des points les 
plus sensibles du Moyen-Orient, c’est-à- 
dire autour du port israélien d’Eilath. 

Après avoir fermé à Israël le canal de 

Suez, les pays arabes voudraient proba- 

blement lui barrer l’issue de la mer 
_ Rouge. En soi, cette affaire semble peu 
.__  sensationnelle, mais il faut savoir que 

l’Israël est fermement décidé à répon- 

| … dre par la guerre à une telle tentative 
_  d’asphyxie. Les suites d’une telle déci- 
__ sion seraient alors difhciles à prévoir. 
_ La situation africaine est pour le mo- 

. ment fort heureusement moins explo- 
___sive. Le continent noir se trouve à une 
croisée des chemins. Le 1° janvier pro- 
chain, trois États deviendront entière- 
ment indépendants, Nigeria, Cameroun 

_ et Togo. Ce mouvement sera probable- 

__: ment complété par la transformation de 
la Communauté française, qui ne saurait 
_ refuser l’indépendance à ses membres 
_ africains. Il s’agira alors de savoir quel 
_ usage les États africains feront de leur 
indépendance. Ils ont le choix entre la 
balkanisation et le regroupement, entre 
une collaboration organique et un pana- 
fricanisme nationaliste, entre l'effort 
pénible en faveur du dévelopement éco- 
nomique et une démagogie politique 
_ facile. Inutile de dire que l’avenir de 
l’Europe est intimement lié à l’évolu- 
ne 
__ tion de l’Afrique, dont on a tendance 
aux États-Unis et aussi dans certaines 
_ capitales européennes à sous-estimer 
__ l’influence sur l’équilibre mondial. 
_ On aboutit ainsi à cette conclusion 
qu’il ne faudrait pas surévaluer la por- 
_ tée des discussions américano-soviéti- 
ques qui ne couvrent qu’une partie de 
_ l’échiquier mondial. Pour la solution 
de beaucoup de problèmes, l’Europe 
ps pourra, par ailleurs, encore apporter 
_ très positivement sa contribution. 


Lee 
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 “ DÉMOCRATIES ” 


NOUVELLES 


N n’est pas assuré que le colonel 

Nasser, le général Kassem, ni le 
président Soukarno aient lu Montes- 
quieu, fût-ce en les toutes premières 
pages de son Esprit des Lois. Maïs leur 
finesse politique les a conduits, en pra- 
tique, aux mêmes conclusions que lil- 
lustre écrivain gascon : « Les lois poli- 
tiques et civiles doivent être tellement 
propres au peuple pour lequel elles sont 
faites, que c’est un très grand hasard si 
celles d’une nation peuvent convenir à 
une autre. » 

Le régime parlementaire « à l’occi- 
dentale », dans lequel certains peuples 
du Levant avaient cru voir une des rai- 
sons de l'efficacité de lOccident et 
qu’ils avaient, en conséquence, adopté, 
n’a pas bénéficié d’un de ces heureux 
hasards. Les faveurs de l'Orient sont 
donc bien vite allées, dans l’ensemble, 
à des formules d’autorité, éventuelle- 
ment parées du titre dé & régime prési- 
dentiel » pour bénéficier du prestige 
américain, mais qui tiraient le plus sou- 
vent leurs possibilités d’adaptation locale 
d’une grande identité pratique avec les 
sultanats, les pachaliks et autres satra- 
pies arbitraires du passé; en sorte que 
cette évidente correspondance avec le 
génie propre des populations intéressées 
n’était pas nécessairement très heureuse. 

L’Orient moderne, à juste raison, 
souhaite mieux. Plusieurs de ses hom- 
mes d’État cherchent, au-delà des diffi- 
cultés de la conjoncture et des embüûches 
de l’action immédiate, à esquisser des 
structures originales en harmonie avec 
les besoins, les traditions, les ambitions 
aussi, de leurs nations. Cette recherche 
mériterait plus d’attention que l’Occi- 
dent ne lui en accorde d’ordinaire. Son 
étude, à vrai dire, n’est pas très aisée. 
Au-delà de textes constitutionnels, sou- 
vent formels, parfois simples trompe- 
l’œil, il convient en effet de tenir le plus 
grand compte de principes non écrits, 
mais fermement admis et donc essen- 
tiels, et de procédures pratiques qui 
sont du domaine de la loi, du règle- 
ment, parfois même des simples métho- 
des administratives et politiques et des 
errements. 


AU LIBAN 
Un des exemples les plus curieux 
et les plus complets de tels efforts 


paraît celui de la République libanaise. 
C’est le seul État de l’Orient arabe qui 
ait conservé une constitution parlemen- 
taire d’avant guerre. Ce texte plus que 
trentenaire, bien qu’à diverses reprises 
aménagé en divers détails, est certes 
loin d’être parfait; mais il a le mérite 
d’assurer une assez précieuse continuité. 
Il est d’ailleurs complété, ou. plutôt 
couronné, par une disposition organi- 
que originale, le « Pacte national » de 
1943, selon lequel les hauts pouvoirs 
sont répartis entre un Président de la 
République chrétien maronite et un Pré- 
sident du Conseil musulman sunnite; 


EN ORIENT 


cette charte d’équilibre communautaire, 
désormais fondamentale, a la particu- 
larité de n’avoir été ni écrite, ni même 
explicitement formulée sous forme ver- 
bale précise; on ajouterait volontiers 
qu’elle n’en est que plus solide. Ces 
structures ont grandement aidé le Li- 
ban, croyons-nous, à triompher de la 
dangereuse crise de 1958; mais, figées 
en «€ confessionnalisme » formel, elles 
paralysent un État qui ne correspond 
plus qu’imparfaitement au pays réel. 
Une réforme profonde semble donc 
d’une nécessité urgente. Sur la sage im- 
pulsion de son actuel président, le géné- 
ral Fouad Chehab, et d’un gouverne- 
ment d’union nationale, le Liban pré- 
pare actuellement ces remaniements 
sous forme non pas constitutionnelle, 
mais administrative. Il nous faudra sans 
doute revenir un jour sur cet effort 
actuellement en cours, et trop com- 
plexe pour pouvoir être dès maintenant 
apprécié dans son ensemble, mais dont 
le succès semble particulièrement sou- 
haitable et mérité. 


ÉGYPTE ET SYRIE 

La dictature militaire égyptienne, 
après avoir esquissé en 1954 un projet 
inabouti de retour à un parlementarisme 
« perfectionné », s’est orientée vers une 
formule autoritaire, assortie d’un con- 
tact populaire par le moyen d’un mou- 
vement unique, et conçue désormais 
dans le cadre élargi de la République 
Arabe Unie (province égyptienne et pro- 
vince syrienne). Un complexe édifice 
de « conseils » superposés, à l’échelon 
cantonal, provincial, national, qui n’est 
pas sans rappeler dans la forme le sys- 
tème pyramidal de Sieyès, constituera 
la base populaire de l’État. Les élec- 
tions du premier degré ont eu lieu en 
juillet. Elles ont été utilisées de façon 
curieuse, et d’ailleurs assez cynique, 
pour équilibrer les tendances opposan- 
tes de Syrie par le sacrifice du parti 
unitaire arabe du Baas, agent principal 
de la fusion syro-égyptienne de 1958, 
au profit des milieux conservateurs na- 
guère plus particularistes. Le jeu de ces 
institutions et des forces qui les ani- 
ment est largement influencé, on s’en 
doute, par la puissante personnalité du 
colonel Nasser, Président de la Répu- 
blique arabe unie, dont l’autorité per- 
sonnelle constitue le ressort du régime: 
le véritable ciment de l’État, comme le 
moyen de son rayonnement, c’est au 
fond le « mythe » nassérien. L’effort 
fait pour incarner cette donnée psycho- 
logique essentielle dans des structures 
concrètes est, du point de vue techni- 
que, du plus vif intérêt. 


EN IRAK 


La jeune République irakienne, en 
dépit de l’analogie purement formelle 
issue du caractère militaire du pouvoir, 
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suit des voies tout à fait différentes. 
Elle a supprimé le parlementarisme pure- 
ment fictif et la dictature très réelle qui 
caractérisaient le régime monarchique 
antérieur, mais elle n’a institué à leur 
place ni un véritable parlementarisme 
ni, en dépit des apparences, une autre 
dictature : le chef du gouvernement, 
le général Kassem, exerce une sorte 
d’arbitrage entre les diverses tendances 
politiques, jadis proscrites, dont l’expres- 
sion a été libérée; en fait, il s’attache 
à réprimer leurs excès. Il semble que 
le véritable contrepoids à l’autorita- 
risme, arbitraire bien que relativement 
modéré, de ce système, réside paradoxa- 
lement dans le Tribunal du peuple; le 
président de cette Cour, le colonel Mah- 
daoui, joue le rôle d’une sorte de « tri- 
bun de la plèbe » et fournit de la sorte 
un exutoire à l’opposition extrémiste de 
gauche; c’est ainsi que, récemment, il 
a « averti » le chef du gouvernement 
qui réagissait vigoureusement contre la 
Résistance populaire, et il a véritable- 
ment « censuré » le gouverneur mili- 
taire. Si peu régulière que soit pareille 
pratique, elle constitue cependant le 
procédé par lequel l’Irak réussit à don- 
ner au peuple un moyen d’expression, 
et demeure ainsi une démocratie plus 
réelle que la République arabe unie. 


AU PAKISTAN 


Au Pakistan, État créé pour rassem- 
bler la communauté musulmane du sub- 
continent indien, dix années d’efforts 
n’ont pas réussi à établir, dans la ligne 
de la « démocratie spirituelle, but su- 
prême de l’Islam » (Mohamed Iqbal), 
une constitution à la fois islamique et 
moderne, Actuellement, une dictature 
militaire de type assez classique, sous 
le général Ayoub khan, se donne pour 
tâche de restaurer l’unité nationale et 
de remettre de l’ordre dans l’État. Mais 
le rétablissement de la vie constitution- 
nelle est projeté pour un proche ave- 
nir. Si l’on en croit une récente décla- 
ration du général Ayoub khan, le 
dilemme indiqué ci-dessus serait résolu 
par une interprétation modérée de l’i- 
déologie musulmane, formulée en quel- 
ques « principes islamiques de base. 
la crainte de Dieu, l’amour de l’huma- 
nité, la sympathie à l’égard du pro- 
chain, l’obligation de prendre soin des 
orphelins et de secourir les pauvres ». 
La constitution, fondée sur ces princi- 
pes et préparée par un comité gouver- 
nemental, sera soumise à un référendum 
à deux degrés; le chef de l’État sera 
élu par le peuple; mais on admettra la 
pluralité des partis, dont les représen- 
tants exerceront le pouvoir législatif. 
Le général Ayoub khan, conclut un 
observateur britannique, M. Guy Wint, 
« est un dictateur qui bâtit une démo- 
cratie », dont à vrai dire le véritable 
caractère n'apparaît pas encore claire- 
ment. 


EN INDONÉSIE 


L’Indonésie, au contraire, renonce au 
parlementarisme, sous l'impulsion du 
président Soukarno qui instaure un 
régime présidentiel de « démocratie 
dirigée »; les cinq principes gouverne- 
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mentaux : Q croyance en Dieu et liberté 
de conscience, humanitarisme universel, 
unité nationale indonésienne, démocra- 
tie et justice sociale », entendent com- 
biner, avec les solides traditions popu- 
laires, un Islam qui ne s’est pas, à 
lui seul, révélé ici comme un ferment 
unitaire suffisant. Le contact avec le 
peuple ne sera assuré que par un con- 
seil . purement consultatif; les forces 
armées joueront, dans la coulisse, un 
rôle important. Plus encore qu’au Pa- 
kistan, l'interprétation des principes, 
théoriquement sociaux ‘et libéraux, pa- 
raît devoir être laissée ici à l’apprécia- 


NEW-YORK SANS LUMIÈRE 


1 E la nuit du 17 au 18 août, une 
panne d'électricité a plongé une 
partie de New York dans les ténèbres. 
Elle a commencé au milieu de l’après- 
midi, ce qui a permis d’en atténuer les 
effets. Maïs ceux-ci n’en prêtent pas 
moins à réflexion. 

Certains ont été moindres qu’on ne 
s’y attendait. On s’est aperçu que la 
circulation pouvait se passer des feux 
rouges et verts : elle a plutôt mieux 
fonctionné, en bien des endroits; aux 
grands carrefours, des projecteurs im- 
provisés ou même des lampes de poche 
ont aidé les policiers à réduire les em- 
bouteillages. 

De même, la criminalité ne s’est pas 
accrue, bien que la zone obseurcie ait 
compris le Pare central, notoire pour les 
attentats de ses « blousons noirs ». On 
s’est borné à le faire évacuer à la nuit 
tombante, et aucun incident sérieux ne 
s’est produit. 

Mais les Américains ont été privés de 
leurs commodités familières. Les ascen- 
seurs se sont immobilisés, emprisonnant 
leurs passagers. Beaucoup de New Yor- 
kais, rentrant de leur travail, ont reculé 
devant l’ascension de leur dix ou vingt 
étages. Chez eux, point de réfrigération, 
avec 30 degrés à l’ombre; dans les bu- 
reaux, souvent, point de lumière, car il 
ne manque pas d'immeubles où toute 
une rangée de pièces intérieures est 
dépourvue de fenêtres. Ce fut le cas 
dans un hospice d’aveugles, où les pen- 
sionnaires ont servi de guides à leur 
personnel « clairvoyant ». 

On s’est rué chez les marchands de 
bougies, et deux églises ont fait des 
affaires d’or en vendant le stock qu’elles 
destinaient à des ex-voto. Mais, dans 
les magasins, les comptables devaient 
se prendre la tête à deux mains pour 
faire leurs additions, car leurs machi- 
nes à calculer étaient paralysées. 

Les enfants s’amusaient de cet im- 
prévu, et proposaient des pique-niques 
à domicile. Mais, chez le boucher, pas 
moyen de se procurer du jambon : la 
machine à débiter des tranches, elle 
aussi, était électrique... Et la glace, 
l’ice-cream si chère aux gourmets d’ou- 
tre-mer, fondait dans les frigidaires, et 
la viande ou les légumes frigorifiés se 
gâtaient, et les conserves exposaient à 
une intoxication rapide. 

Pas de télévision : il fallait se rési- 


tion d’un seul ho 1m 4 ous de 
contrepoids. x f 


À 
L'expérience seule pourra montrer 


en Orient, de construction et d’a ap 
tation. L’information occidentale, à peu À 
près réduite, sur ces divers pays, aux 
faits divers frappants, des coups d’État. 
aux cataclysmes, gagnerait à mieux sui- 
vre cet effort du « Tiers Monde » à. 
la recherche de ses structures. ù 


Prërre Ronnor. 
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gner à ouvrir un livre. Ou bien l’on 1e 
descendait en quête d’un cinéma, mais | 
les cinémas étaient fermés. Alors on se 
promenait au clair de lune, dans un 
silence insolite (les radios aussi se tai- 
saient), « comme à la campagne Ts en 
s’exclamait-on; et l’on faisait halte dans 
les cafés, débarrassés de leurs boîtes à 
musique tonitruantes, et l’on redécou- 
vrait les charmes de la conversation. : 
Seul le patron grognait, car ses recettes 
en étaient diminuées. Lorsque le cou 
rant esi revenu, vers trois heures du 
matin, les réverbères ne se sont pas 
rallumés : ils étaient commandés par 
une horloge électrique qui naturelle- 
ment indiquait l’heure de son arrêt, 
trois heures de l'après-midi. 

Un tel épisode, plus que bien des! 
événements politiques, ne nous invite Ur 
t-il pas à méditer sur notre civilisation 
du tout-fait, et sur la dépendance où 
elle nous place par rapport aux instru- 
ments inventés pour nous serv ? On 
regarde un écran, au lieu de lire, et 
quand on lit, j’en ai peur, c’est un 
« digest » où d’autres ont déjà lu pour 
nous; on subit une musique au lieu de 
chanter soi-même comme autrefois, ou d 
même de converser; on ne marche plus, : 
on se laisse conduire; Carrel, qui vivait 
aux États-Unis, dénonçait déjà cette 
atrophie progressive de nos facultés 


nous, mais qui nous gagne à mesure. 
que nous nous américanisons. Cela di Ê 
pense de tant d'efforts! C’est si com- 
mode! Prenons garde cependant que 
cela ne façônne un « homme des mas- 
ses », docile à toutes les impulsions. 
un technicien bon à sa seule technique 
spécialisée, uù être incapable de se suf- 
fire à lui-même lorsque se détraque le 
mécanisme social dont il n’est plus 
qu'un rouage. À l'épreuve, les New. 
Yorkais ne s’en sont pas trop mal tirés : 
il est encore temps; une éducation dis: 
tincte de la simple formation profes- 
sionnelle peut compenser ce que no 
inventions apportent d’inéluctable e 
nous sauver de la tyrannie où glissen! 
déjà trop de jeunes peuples qui 


mais les empêche encore chez nous 
submerger l’homme tout entier. 


envie à vingt ans. 


E, P.. raisonne ainsi 


“ dans le dernier roman de Françoise Sagan dont elle 
est l’héroïne centrale et racinienne. Elle a trente- 
…_ neuf ans. Elle vit seule et travaille. Elle est décora- 
u ” trice. Elle a un certain courage et fait preuve de 
lucidité. Elle arrive à ce moment de la vie, où il 
faut réussir un passage difficile à faire, que rencon- 
- tre toute femme seule lorsqu'elle abandonne une 
jeunesse même prolongée pour entrer dans l’âge 

définitivement mûr. Elle est partagée entre deux 

sentiments amoureux. Elle oscille entre l’un et 

l’autre. C’est d’ailleurs l’unique et suffisant sujet 

du livre. Malgré tout, depuis cinq ans, par habi- 

tude, par instinct, par besoin de sécurité, parce 
- que c’est comme cela enfin, Paule garde son amour 
à Roger, un homme de son âge, simple, solide, 
_ viril, assez grossier, entrepreneur de transports qui 
joue dans la journée avec les camions sur les quais 
_ de Bercy, puis avec les femmes faciles la nuit dans 
= les rues de Paris qu’il arpente inlassablement quand 
la ville s’endort sous la lumière crue des longs 
tubes au néon. Elle fléchit sous le poids de l’amour 
_ que lui voue avec une tendresse touchante Simon, 
son cadet de quinze ans, jeune avocat stagiaire au 
visage trop beau, riche, paresseux, fantaisiste et 
un peu farfelu. Elle est, ainsi, prise entre le rappel 
- passionné de sa jeunesse et la sécurité que lui offre 
toujours l’ami à la fois infidèle, et tout compte fait 
solide compagnon, avec lequel elle a fait sa vie. Au 
_ moment que Simon, le jeune amoureux, multiplie 
auprès d’elle ses avances délicates et ses attentions 
 ferventes, lui demande si elle aime Brahms, l’en- 
traîne au concert, l’invite à déjeuner, Roger la 
déçoit plus brutalement que de coutume. Elle res- 
sent alors davantage sa détresse. Sa solitude lui 
devient tout à coup insupportable. Elle appelle 
auprès d’elle Simon qu’elle n’aime pas vraiment 
et commence d'introduire, en le prenant comme 
amant, une coloration maternelle dans son jeu 
moureux. Elle soutient Simon alors qu’elle a 


a envie d’être menée durement, C’est en fin de 
compte Roger qu’elle aime. Il suffit qu’elle retrouve 
celui-ci un soir où il est allé au dancing pour 


ses bras. Elle est sans illusions sur les conséquen- 
ces du choix qu’elle a fait. Elle continuera d’être 
rompée par celui avec lequel elle se sent accordée 
parce qu’il est de son âge. Elle se conduit raison- 
ablement, refuse l’aventure et accepte par lassi- 
de les inconvénients qu’entraînent pour la femme 
vieillesse et l’habitude amoureuse. 


« 1 Ve Brahms ? » Elle passa un ins- 
tant devant la fenêtre ouverte, reçut le soleil dans les yeux et en resta éblouie. Et cette 
phrase : « Aimez-vous Brahms ? » lui parut soudain révéler tout ün immense oubli : tout 
ce qu'elle avait oublié, toutes les questions qu’elle avait délibérément évité de se poser. 
« Aimez-vous Brahms ? » Aimait-elle encore autre chose qu’elle-même et sa propre exis- 
tence ? Bien sûr, elle disait qu’elle aimait Stendhal, elle savait qu’elle l’aimait. C’était là 
le mot : elle le savait. Peut-être même savait-elle simplement qu’elle aimait Roger. Bonnes 
‘1e choses acquises. Bons repères. Elle eut envie de parler à quelqu'un, comme elle en avait 


D: est le dernier roman 


de Mme Françoise Sagan, ni plus long, ni plus 
court que les autres, mais qui paraît, cette fois, 
dans ses 185 pages traditionnelles, parfaitement 
équilibré. Disons tout de suite qu’il est, du seul 
point de vue littéraire, excellent. Le style est tou- 
jours sans bavures même quand il est encore 
inexact. La romancière qui n’a point vingt-cinq 
ans, et qui en est à son quatrième roman, a rentré 
ses griffes et atténué l’éclat de ses formules. Elle 
a cherché une certaine plénitude intérieure. Il 
semble bien qu’elle l’ait trouvée. On rencontre 
dans ce roman beaucoup moins d’impropriétés de 
termes que dans les précédents. Le style en est plus 
serré. Sa sécheresse elle-même a pris l’embonpoint 
Juste nécessaire pour ne plus dérouter le lecteur 
tout en gardant sa référence classique. Les per- 
sonnages sont vivants. [ls travaillent. Ils s’insèrent 
dans la réalité journalière. Ils demeurent dans la 
mémoire une fois que le livre est fermé. 

Ce roman limité aux débats amoureux auxquels 
se livrent trois seuls personnages rejoint assurément 
une très ancienne tradition d’analyse intérieure. 
Françoise Sagan fait ici, une fois de plus, la dé- 
monstration de son talent comme de son honnêteté 
professionnelle. Elle est extrêmement intelligente, 
sensible et, sur un certain tableau, gagne à tout 
coup. Il n’y aurait rien à dire d’autre, et il ne 
serait pas besoin de s’attarder davantage dans cette 


revue sur un récit, qui, pour renouveler, en les 


assaisonnant assez misérablement, les thèmes d’An- 
dromaque, d’Adolphe ou de Dominique, ne nous 
raconte, somme toute, que les incertitudes amou- 
reuses d’une femme relativement facile, si Fran- 
çoise Sagan n’avait l’art de poser doucement, et 
sans avoir l’air de rien, beaucoup de questions 
sérieuses. 


A: cours de ce roman, 


nous trouvons encore et toujours le problème de 
la jeunesse, La citation que nous avons faite au 
début de cet article en est la preuve. Il est aggravé 
et doublé dans ce récit par celui de la femme seule. 
Mais tout cela n’a plus rien à voir comme atmos- 
phère avec les précédents romans de Mme Fran- 
çoise Sagan. Tout y est, ici, comme feutré et comme 
amorti. C’est à pas de loup et sans chercher à faire 
de bruit que Mme Françoise Sagan abandonne 
le royaume désespéré et merveilleux dont elle fut 
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pendant quelques années la vedette discutable, et 
pourtant incontestable. Paule appartient à ce mi- 
lieu social des femmes seules,. plus nombreuses 
qu’on ne le croit et qui constitue une des caracté- 
ristiques de notre époque. Elle a raté un premier 
mariage. Elle a erré un peu, allant de l’un à l’au- 
tre. Elle a trouvé Roger, ce compagnon trop viril, 
dont la présence par moments lui simplifie toute la 
vie. Ils ont le même âge, ou à peu près, Elle sait 
bien qu'ils ne peuvent se passer l’un de-l’autre, 
mais c’est elle qui doit donner davantage car elle 
a cessé d’être jeune. Quand elle tente de briser le 
cercle, on peut dire qu’il s’agit pour elle d’une 
tentative sans espoir et sans grande illusion. Il faut 
beaucoup de courage à une femme pour vivre seule 
sans mari et sans enfants, sans bonheur légitime 


qui soit à elle. On trouvera dans ce livre, en quel- 


ques lignes, comme sait faire l’auteur, un bon rap- 
pel de quelques vérités premières : la tristesse des 
dimanches solitaires par exemple, le plaisir du 
compagnonnage et des promenades dans le bois de 
Boulogne mouillé et triste à l’automne avec un 
jeune garçon que les débuts de l’amour tiennent 
encore en respect, la férocité dont l’opinion en- 
toure fidèlement tous les actes de ces femmes iso- 
lées. 


L y a cela et beaucoup 
d’autres choses dans ce mince volume. Il me sem- 
ble tout au moins. Je suis pourtant déçu. Je reste 
sur ma faim puisque mon métier n’est point de 
faire seulement de la critique littéraire. Quand 
j'ouvre un roman c’est pour y trouver autre chose 
qu’une réussite formelle ou une intelligente analyse 
humaine. J’y cherche une conception de la vie ou 
même un réconfort à travers la vision du monde 
que m'offre un auteur étranger à ce que je puis 
être. J’entendais dans les précédents livres de 
Mme Françoise Sagan un certain appel désespéré. 
J’y discernais comme une protestation violente con- 
tre la découverte des laideurs de la vie. Le cynisme 
de trois jeunes filles ne parvenait point à dissimuler 
complètement cette révolte dont le frémissement 
courait sous les lignes du récit. Cécile, Dominique 
et Josée gardaient la nostalgie du bien. Tout en 
passant de main en main si j'ose dire, elles savaient 
au fond d’elles-mêmes, et comme intuitivement, 
qu’elles avaient été créées pour un autre destin. 
Elles avaient le souvenir déchirant d’un paradis 
perdu que le paradis terrestre des amours passagè- 
res n’offusquait jamais complètement. Paule, elle, 
s’installe dans la vie. Elle l’accepte telle qu’elle 
est. Elle est devenue une femme tout à fait raison- 
nable. Elle choisit finalement de ne plus se poser 
la question de savoir si elle aime ou non Brahms, 
si elle croit ou non en Dieu. Elle considère ces 
choses-là comme dépassées parce qu’elle est lasse. 
Elle discute étoffes et forme des meubles. Elle 
varde, faute de mieux, et aussi parce qu’elle a 
besoin d’être protégée, le compagnon brutal et infi- 
dèle que la vie lui a donné. Le feu de la jeunesse 
s’est éteint en elle et c’est pourquoi, sans doute, le 
récit qui raconte ses derniers débats a pris ce ton 
si étonnamment uni. Il y a en elle comme un res- 
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sort cassé. Elle s’est habituée, et nous voudrions la 
convaincre qu'il ne faut pas renoncer. 
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existe toujours. Nous l’aimons et nous avons 
soixante ans. Nous sommes capables de nous saou- 


dur “ a à 
ler d’elle pendant des soirées entières en écoutant 


les rythmes somptueux et élogieux du Sextuor à 
cordes dont le disque vient d’être pressé. La gaieté 
profonde et les affections durables existent, indé- 
pendamment des quadrilles que forment entre eux 
les pauvres êtres humains, puisqu'un musicien alle: 
mand, dont le génie consistait seulement à pro- 
longer les inventions de Beethoven et de Mozart, 
a pu écrire il y a cent ans cette partition dont le 
charme est resté irrésistible. Dieu existe, puisque 
Paule, la femme seule et vieillissante, garde, mal- 
gré tout, le goût du bien, puisqu'elle hésite à 
tromper Simon sur la nature des sentiments qu’elle 
éprouve, puisqu'elle souffre quand Roger lui ment, 
puisqu'elle voudrait qu’on ne la jugeât pas mal. 
Dieu est vérité et Paule le sait obscurément qui 
cherche honnêtement sa place dans la société et se 
résigne difficilement à occuper celle que le destin 
lui a faite. Nous aimerions seulement qu’elle en ait 
davantage conscience et qu’elle ne cède pas si vite 
ou même, mais peut-être sommes-nous bien ambi- 
tieux, qu’elle ne cède pas du tout. 


É; dialogue que nous 
avons avec nous-mêmes dans l’inévitable solitude 
de notre cœur doit être honnête. Les rapports 
sociaux qui viennent inévitablement troubler cette 
solitude doivent l’être aussi. Nous apprécions l’au- 
teur de Aimez-vous Brahms ? puisqu'elle possède 
ce goût de la vérité à l’égard de soi-même qui est 
indispensable pour qu’un être humaïn se tienne 
correctement debout. Quand un journaliste de- 
mande à Mme Françoise Sagan quelle est sa 
place dans la littérature, celle-ci répond simple- 
ment qu’elle n’en a une jusqu'ici que dans l’édi- 
tion. Quand on lui pose la question de savoir si 
elle peut exercer une influence sur les événements 
politiques, elle ne triche pas, elle ne force pas sa 
voix, elle se contente d’affirmer qu’elle ne peut pas 


Oo 


en avoir, d’abord parce qu’elle est femme, ensuite 


parce qu’elle n’a pas de culture politique. C’est 
très bien. Cette honnêteté de l’auteur ne rejaillit 
pas assez sur les personnages qui sortent de sa 
plume. La promesse merveilleuse que la vie a faite 
à Paule lorsqu'elle avait ving-cinq ans (voir pp. 12 
et 13) peut être tenue. On peut être heureux à tout 
âge, d’une manière totale, irremplaçable. Il faut 
continuer, pour y parvenir, d’aimer Brahms, de 
croire à Dieu, d’écouter les disques qui viennent 
d’être pressés, de prier, de se poser inlassablement, 
toutes ces maudites questions que se pose avec raison 
{a jeunesse. Étant plus proche de l'enfance, elle sait 
bien, elle, où sont les joies véritables. | 


| 
GEORGES PoRer 
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Cr UR les 20 milliards de chiffre d’affaire annuel 

de l’industrie du disque en France, 70 % 
reviennent au domaine des variétés!. L’énorme 
… catalogue des microsillons de ces « variétés » (plus 
de 8.000 disques disponibles) témoigne aussi de 
… l’importance du genre. Les juke-boxes, la vogue de 
l’électrophone a millions d’ appareils en service). 
. le succès des émissions de chansons à la radio (près 
» #4 de trois heures d’écoute quotidienne par famille), 
ces foules qui emplissent les music-halls ou ces 
jeunes gens étalés sur les plages à côté de leur 
poste à transistor, tout cela montre bien que la 
chanson est un fait de civilisation qui ne peut nous 
laisser indifférents. C’est là, tout autant que sur 


LE PETIT MONDE DE LA CHANSON 


les écrans du cinéma, qu'il faut aller rechercher 
une image significative de notre société. 

Il serait facile de ne retenir que l’aspect commer- 
cial de cette bonne affaire qu’est la chanson : les 
trois minutes d’un succès à la mode sont source de 
profits considérables pour certains; il serait aisé 
de montrer qu’elle facilite souvent l’évasion : il 
suffit pour cela de tourner le bouton d’une radio 
qui diffuse le meilleur et le pire sans discernement. 
Mais lorsqu'un phénomène collectif atteint ces 
dimensions, il prend une signification culturelle 
positive qui mérite d’être dégagée, quelle que soit 
la part d’ombre qui l’accompagne. 


I. — Chanson et poésie 


Si la technique a permis l’inflation de la chanson 
_ — car il faut sans cesse répondre aux besoins de 
…. la radio et du disque — le genre plonge loin dans 
“ le passé. La Cantilène de sainte Eulalie ou la Chan- 
4 son de Roland établissent les lettres de noblesse 
d’un genre qui a bifurqué par la suite. La sépa- 
ration de la « grande poésie » et de la chanson 
“ s’est affirmée (« Défense de déposer de la musique 
._ le long de mes vers », disait Hugo) et les intellec- 
| tuels ont boudé cette forme « populaire ». Or, nous 
assistons actuellement à un rapprochement qui 
» , mérite notre attention. On compte aujourd’hui sous 
__ la coupole au moins deux académiciens dont les 
œuvres sont chantées à la radio : François Mauriac, 
avec L’ombre (par Juliette Greco) et Jean Cocteau, 
_ avec Le Joueur de Monte-Carlo (par Mouloudiji). 
44 Sans être académiciens, bien des auteurs de chan- 
sons sont des gens cultivés, parfois de vrais poètes. 
_ Beaucoup deviennent des intermédiaires traduisant 
._ l’influence qu’ils ont reçue de la littérature. John 
… William chante actuellement Annabel Lee de Gue- 
talais et Al Lerner : 


. : Jadis au royaume de l'étrange, 

42 Vivait au bord de la mer, 

Une enfant qui devait être un ange 
Et qui ressemblait à la mer, 

Annabel Lee, Annabel Lee. 


_ Le célèbre poème d'Edgar Poe commence ainsi : 
_ & Il y a bien, bien longtemps, dans un royaume 
près de la mer, vivait une jeune fille dont vous 
| connaissez peut-être le nom : Annabel Lee ».…. 
_ Il y a ainsi un passage constant des types et des 

ci thèmes de la littérature dans la chanson. Le thème 

de l’invitation au plaisir (qu’on trouve dans Ron- 
_ sard) est très fréquent. Dans Si tu t’imagines, 
Raymond Queneau l’avait traduit en argot mo- 
derne. Serge Gainsbourg l’exploite à sa façon dans 
k Ronsard 58. Un des plus frquds succès actuels, Ce 


1. Chiffres cités d’après l’enquête de Danielle Hunnebelle, 
a crise du de » Le Monde, 15 mai 1959. 


serait dommage, chanté par Yvette Giraud, com- 


mence ainsi : 


Ce serait dommage 

D'’être aussi sage 

Quand le vent parfumé 

Chante partout la joie d’aimer. 

Voilà longtemps qu’un grand poète a dit 
Cueille à présent les roses de la vie. 


Ce grand poète, c’est toujours Ronsard, et tant 
pis pour lui si les exigences de la mélodie ont 
conduit à mutiler la citation... On pourrait accu- 
muler les exemples. 


La chanson fait connaître à la masse un 
patrimoine poétique. 


Plutôt que de voir là un abâtardissement de notre 
culture littéraire, il faut considérer cela comme un 
signe de sa vitalité. Elle a imprégné plus qu’on 
ne croyait la vie des gens. Si l’auditeur moyen ne 
retrouve pas spontanément le nom de Ronsard, il 
découvrira un vague souvenir d’école : « Mignonne, 
allons voir si la rose... » 

La chanson fait aussi passer les « conquêtes » 
littéraires dans le domaine public. Le surréalisme 
n’a jamais atteint directement le peuple; mais il 
a eu une influence considérable sur la chanson 
après Charles Trenet, avec ses alliances d’images 
et de mots (Les coupeurs de bois), son climat géné- 
ral de rêve surréaliste (Le jardin extraordinaire), 
sa sur-réalité et ses fantômes (Je chante, Mam’zelle 
Clio), son goût de l’insolite... Certes, les aperçus 
philosophiques du surréalisme ont disparu. Une 
poésie souriante a pris la place d’une révolte vio- 
lente. On peut dire cependant qu’un climat sur- 
réaliste fait tout le charme des œuvres de Trenet. 
Ecoutez Une noix. 

Georges Brassens lui-même, dont la poésie est 
si ancrée dans le réel, nous offre un festival sur- 
réaliste avec La Marche nuptiale. 

Cela ne suffisait pas. Charles Trenet mettait en 
musique, avant-guerre, la Chanson d'automne 
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de Paul Verlaine, sous le titre Verlaine. Depuis, 


Brassens s’est fait une spécialité de transformer en 
chansons (et non en mélodies classiques) des poè- 
mes de Victor Hugo et de bien d’autres. La France 
entière a fredonné La Prière (de Brassens), sans 
savoir qu'il s’agissait d’un poème de Francis 
Jammes. 

Il faut admettre que si les gens ne lisent plus les 
poèmes dans les livres, la chanson a popularisé 
quelques œuvres d’auteurs essentiels de netre litté- 
rature. Îl est émouvant qu’un Rutebeuf, poète du 
XIIT° siècle, retrouve une nouvelle vie grace à la 
musique de Léo Ferré (« Que sont mes amis deve- 
nus », sous le titre Pauvre Rutebeuf) et que l’ac- 
cord se renoue par-dessus les siècles. La liste est 
longue de ces poètes « classiques » qui viennent 
chanter à nos oreilles sur une mélodie populaire?. 


L expérience montre que des enfants de l’école 


primaire connaissant Les Saltimbanques (d'Yves 
Montand!}), ont une compréhension poétique excel- 
lente du poème d’Apollinaire. Dans notre société 
où la clé de toute pédagogie est de savoir comment 
accrocher l’attention d’enfants souvent instables, il 
y a là un moyen eflicace, à utiliser. 

Il faut aussi mettre à l’actif de la chanson cette 
transmission d’une poésie, cette nouvelle alliance 
qui s’affirme, quels que soient parfois les mala- 
dresses ou les snobismes*; les poètes contemporains 
l’ont compris qui s’intéressent au genre : il les 
sort de la plaquette confidentielle et les met en 
communication avec un vaste public, redonnant 
son vrai sens à la poésie. 


La chanson crée aussi une forme originale 
de poésie populaire. 


Car, non seulement la chanson peut être un véhi- 
cule de la poésie traditionnelle, mais les chansons 


IL. — La chanson, miroir de notre monde 


Jouant le rôle de la poésie, il est normal que la 
chanson offre aussi du rêve. Encore faudrait-il 
s'entendre sur les mots. Les mélodrames que Piaf 
interprète si admirablement (« Elle nous ferait pleu- 
rer avec l’annuaire du téléphone », disait Boris 
Vian) sont sentis par beaucoup comme une trans- 
cription du réel... Les admirateurs de Mariano, Gué- 
tary, Dassary, Mestral, etc..., admirent plus la voix 
que l’œuvre (qui est à son service). D'ailleurs les 
goûts évoluent souvent d’une façon positive. Les ad- 
mirateurs de Tino Rossi ont vieilli avec leur vedette 
— alors que certains jeunes qui n’étaient pas nés 
quand le « fou chantant » apparut sur la scène de 
l’AB C en 1937, apprécient les chansons de Trenet. 


Une longue fréquentation des groupes de jeunes: 


apprend que ce qu’ils cherchent d’abord dans la 
chanson, c’est l’authenticité (ils la retrouvent aussi 
bien dans les rocks que dans Brassens, toujours en 


tête). S'ils aiment les chansons, c’est de quelque 


manière qu'ils s’y retrouvent : leur dynamisme 
dans le rock, leur idéalisme dans Jacques Brel, 


2. Voici quelques poètes dont certaines œuvres « mises en 
chansons » ont acquis une audience populaire : Apollinaire, 
Aragon, Cocteau, Desnos, Fort, Hugo, Jammes, Klingsor, Pré- 
vert, Queneau, Richepin, Rimbaud, Rutebeuf, Seghers, Ver- 
laine, Villon. 

3. Qui n’a pas entendu La nuit d'oètobre, de Musset, mise 
en musique par Gainsbourg sur un rythme de mambo, ne; 
peut imaginer le résultat, 


lat. Leur Histoire de France en chansons en est, 
llarrivée au sixième volume, au milieu du XIX° siè- 
clef. La chanson, disent-ils, « fournit les éléments 
‘d’une sensibilité populaire ». C’est vrai à travers les … 


| 33 tours (17 cm) aux Éditions Chant du Monde. C'est : 
| ouvrage remarquable à recommander chaudement. 


vient même de plus en plus difficile de distinguer 
« poème » de la « chanson » : ce n’est pas parce. 
que Léo Ferré écrit Le bateau espagnol ou L’ étang. 
chimérique en les soutenant par de la musique 
(donc en faisant des chansons) que ses textes n’ont 
plus droit au nom de « poèmes »; ce n’est pas. 
parce que Georges Brassens ne publie pas Bon- 
homme sans la musique que nous lui refuserions 
le titre de poète. 

Bien sûr, il existe tout un secteur de la chanson 
qui est « fabriqué »; entendons par là qu'après un 
succès (par exemple Le Pont de la rivière Kwaï) - 
on essaye d’appliquer une recette qui a réussi (par 
exemple La marche des gosses). Cette croyance en … 
des règles qu’il suffit d’appliquer a d’ailleurs existé 
dans des genres plus nobles. La tragédie classique 
elle-même... Évidemment, on submerge l’auditeur 
sous des musiquettes accompagnant des paroles 
ineptes; la grande règle pour être certain de ga- 
gner uelque argent : écrire une chanson « dan- 
sable » dont les 3500 bals français s’empareront 
trois fois dans la semaine. Mais à côté de tout 
cela, à côté de la réelle bassesse imposée par la 
publicité (celle que dénonce par exemple Léo Ferré . 
dans cette chanson vengeresse : La Maffia), existe. 
tout un secteur poétique de la chanson, soit qu’il 
serve de pont entre la littérature et la masse, soit … 
qu’il exprime une poésie originale. Son succès est. 
parfois considérable. Rappelons-nous l’audience 
extraordinaire de La Prière; L’Auvergnat de Bras: 
sens est arrivé en tête des ventes pendant plusieurs. 
mois. L’autre jour, au récital de Jacques Douai, 
des jeunes gens du peuple réclamaient L’Etang 
chimérique… 

Qu’on le regrette ou non, pour le plus grand 
nombre de nos contemporains, la chanson a rem- 
placé la poésie classique. 
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leur sensualité dans Aznavour, leur pudeur dans 
Brassens... La poésie de la chanson, c’est d’abord 
pour eux, l’expression de leur vie, dé leurs rèves, 
de leurs sentiments. 
On peut composer le tableau d’une société à tra: 
vers les succès à la mode. Le travail à été fait pour 
notre histoire par Pierre Barbier et France Vernil: 


6000 mazarinades qu’on a recensées; c’est toujours 
vrai à travers la masse de la production contempo- | 
raine. CE | 
La chanson contribue aussi à fsgénuet thé époque. 4 
Combien d’adolescents n’ont-ils pas retrouvé à tra- 
vers les œuvres de Brel le sens de la charité — 
même teintée d’idéalisme. { 
Une société, comme pour tout, n’a que les chan- 
sons qu’elle mérite : la nôtre mérite à la fois Bras- Fe 
sens et les espagnolades.…. On pourrait néanmoins 
môntrer qu'elle n’ignore pas les problèmes du. 
temps — au moins dans ses chansons : lé drame du 
logement (Où va-t-on se nicher, chanté par Colette 
Renard), le drame d’Algérie (On lui a donné, p 


f 


h. Publiée chez Gallimard et doublée d’une série de disqu 


nnu Sur la Loti. du P. Thébasd) la condition 
orolétarienne (La Complainte) mécdnique, par les 
frères Jacques), celle de l’exilé (Flamenco de Paris, 
. par Léo Ferré), la transformation du monde (Il a 
té allu, par Yves Montand), etc. 

Une. psychanalyse sommaire, à l’échelle de la 
masse, est possible, même en ce qui concerne l’éva- 
on, dans la qualité des rêves qui sont proposés. 
On verrait le dessin de thèmes privilégiés à notre 
Ÿu époque et de thèmes vieux comme le monde. Qu'il 
_ suffise ici d’en esquisser deux. 


Cat 


Le thème religieux. 


- Il existe un thème religieux (qu’on pourrait 
… appeler « recherche de croyance ») e vivace, 
Le: représenté par de multiples chansons ° : Ça va le 
_ diable, Mea Culpa, L’étranger au Dar Qu'est-ce 
que tu foutras au ciel, Les Croix, Jour de colère, 
_ Donne- -moti, Judas, On m'a donné une äme, La 

Prière, Sœur Anne, Je crois en toi, et cinquante 
| autres titres. Il nous est arrivé fréquemment de 
De présenter ce thème à des publics fort divers; dans 
un quartier populaire de Paris, par exemple, sous 
le titre « Foi et athéisme dans la chanson mo- 
. derne », les habitants du quartier (catholiques, pro- 
éstants, athées) ont retrouvé groupées dans une 
* soirée des chansons habituellement disséminées. 
L'influence diffuse qu’ils en recevaient au long de 
leur vie quotidienne, se précisait pour eux; ils en 
. ont senti la puissance. Les deux aspects évidents de 
* ce thème peuvent être symbolisés, si l’on veut, d’une 
art grâce aux œuvres de J acques Brel qui Aire 
… sa foi, d'autre part grâce à celles de Léo Ferré 
Lomme Et des clous) à l’athéisme sombre; mais 
tout n ’est pas si simple. Une chanson comme Merci 
| mon Dieu, de Ferré, pose des problèmes et fut l’oc- 
ÿ sion de discussions passionnées. Un Frère des mis- 
. sions franciscaines nous écrivait récemment : « Le 
essimisme de Ferré ne peut pas laisser les chré- 
indifférents. Ce pessimisme même révèle 
ne âme extrêmement ardente (...). J’oserais avan- 
cer qu’il y aurait à déceler dans ces thèmes, en 
reux, une certaine philosophie chrétienne, très 
aliste. » 


thème de la mort. 


Ce n’est pas trahir le côté souriant de la chanson 
de faire remarquer aussi la fréquence du thème 
e la mort. Il est évident chez Brassens et souvent 
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chez des chanteurs à la mode comme Bécaud. 
Qu'est-ce que La Corrida, sinon le drame de 
l’homme affrontant la mort sans autre sens que le 
courage gratuit? Voir aussi Le Pianiste de Var- 
sovie, C’était mon copain... Un des plus grands 
succès actuels est la Ballade de Tom Dooley, un 
condamné à mort qui vit sa dernière nuit. Citons 
encore Les Grognards (ou : Pourquoi sont-ils 
morts ?), Jour de colère (la fin du monde), jazz 
dans le ravin (ou : La mort en « Jaguar »), Graine 
d’ananas (mort d’un anarchiste), Si je n'avais plus 
(ou : l’amour jusqu’au dernier souffle), et la mort 
souriante, peuplée de doux fantômes et éloignée 
de tout sens chrétien des œuvres de Charles Tre- 
net. 

L'amour, la mort, la nature, Dieu, ce sont des 
thèmes « éternels » que l’on retrouve dans les chan- 
sons, avec la coloration propre à notre société, 
avec ses angoisses ou son sourire (très bien expri- 
més dans L’été s’en fout de Léo Ferré, où le tra- 
gique atteint les dimensions du cosmos). 

Le côté souriant de la chanson n’a nul besoin 
d’être souligné. Nous voulions simplement montrer 
qu’elle est aussi porteuse des problèmes de l’homme 
moderne, de sa vérité et de sa part d’ombre. Bien 
entendu, en ses trois minutes, une chanson pose 
plué de questions qu’elle n’apporte de réponses. 
Ce ne serait d’ailleurs pas son rôle. Mais l’engoue- 
ment de tout un peuple pour cette forme d’art 
a des causes profondes. Le « divertissement » que 
propose toute chanson a des racines solides, plon- 
geant au cœur même de l’homme et de sa condition. 
L’aspect négatif qu’il serait aisé de montrer, n’est 
lui-même que l’envers du décor. Il a sa signification 
propre. Le Poinçconneur des Lilas, de Serge Gains- 
bourg, écrasé par son métier, éprouve le besoin 
« pour tromper l’ennui » de lire dans le Readers’ 
Digest les histoires de milliardaires passant leurs 
vacances en Floride. De même, dans l’appartement 
surpeuplé du plus lamentable îlot insalubre, on 
écoute Si tu vas à Rio. La signification est claire. 

Tout de même, cela vaut la peine de se rendre 
compte que le succès d’une chanson met en cause 
beaucoup plus que l’habileté publicitaire du com- 
merçant qui la lance. Elle est, avec quelques au- 
tres arts modernes (comme le cinéma ou le sport) 
une des formes d’expression populaire de notre 
civilisation. 


JACQUES CHARPENTREAU. 
L 


5. Nous avons publé une fiche complète sur ce thème dans 
la revue Masses Ouvrières (n° 120). 


Chronique 


du cinéma 


AU FESTIVAL DE VENISE 
ON POUVAIT EN DOUTER 


O' a pu mesurer à Venise l'intérêt 
suscité à l’étranger, dans les mi- 
lieux de cinéma, par l'apparition en 
France de la « nouvelle vague » des 
réalisateurs. Ce terme journalistique a 
fait fortune. Le Festival de Cannes avait 
marqué la consécration de ces auteurs, 
nouveaux pour le public international. 
Au Festival de Venise, producteurs et 
distributeurs se demandaient avec in- 
quiétude si la tendance se confirmerait. 
Chez les critiques et les jeunes auteurs 
étrangers la curiosité était d’autant plus 
vive que la plupart d’entre eux n’avaient 
pas vu les films en question. Chez les 
Italiens particulièrement on a l’impres- 
sion qu’avaient été élaborées et discu- 
tées avec passion des théories esthéti- 
ques sur la « nouvelle école française » 
que chacun avait hâte de confronter 
avec les films et avec les hommes qui 
la représentent. Si une révolution était 
en train de se produire dans le cinéma, 
on allait pouvoir la juger sur pièce, 
mais aussi connaître les théories et les 
projets de ses auteurs. 


UNE TABLE RONDE 
DES JEUNES RÉALISATEURS 


Dans cette atmosphère s’inaugura une 
table ronde sur la nouvelle vague, ou- 
verte aux jeunes réalisateurs de tous les 
pays et présidée par Roberto Rossellini. 

La « session informative » du Festi- 
-val présentait les films qui marquèrent 
à Cannes le succès des nouveaux réali- 
sateurs français : Les quatre cents coups 
de F. Truffaut, Orfeu Negro de Camus, 
et Hiroshima mon amour d'Alain Res- 
nais. En compétition était présenté le 
troisième film de Claude Chabrol : A 
double tour, et l’autre film français 
n’était pas non plus signé d’un auteur 
de la vieille garde puisqu'il s’agit de 
La nuit des espions de Robert Hossein. 

Seul de ces cinq réalisateurs était 
présent à la « table ronde » François 
Truffaut, accompagné de son scénariste 
Marcel Moussy. Avec lui, du côté fran- 
çais, Claude Bernard-Aubert (Patrouille 
de choc et Les tripes au soleil) et Jean 
Valère dont La sentence a remporté 
cette année un prix au Festival de Mos- 
cou. Sans parler de Léonide Moguy 
qui a déclaré tout crûment qu’on était 
jeune à tout âge et qu’il était bien 
décidé à savoir comment on faisait des 
films « nouvelle vague », et prêt à sui- 
vre aussitôt le mouvement. 


UNE ÉCOLE 
SANS MANIFESTE... 


La question posée par les jeunes réa- 
lisateurs et par les critiques italiens 


LA NOUVELLE VAGUE 


EXISTE-T-ELLE ? 


LES FILMS 
DONT ON PARLE 


Le Journal d’Anne Frank, 
de G. Stevens. Une histoire 
vraie et qui devrait être boule- 
versante. Un film faux et en- 
nuyeux à force de convention 
et d’académisme. 


Babette s’en va-t-en guerre, 
de Christian-Jaque. L’auteur de 
Fanfan-la-Tulipe retrouve sa 
verve d’antan et réussit à nous 
faire rire en traitant de la 
guerre. 


Les liaisons dangereuses, de 
R. Vadim. Inutile de faire 
appel à la morale pour conseil- 
ler aux amateurs de cinéma 
l’économie de six cents francs. 
Le roman de Laclos est ravalé 
au niveau des bandes illustrées 
pour journaux du soir. 


La nuit des espions, de 
R. Hossein. Le quatrième film 
d’un auteur sympathique.et sin- 
cère, mais qui n’arrive jamais 
à nous toucher vraiment. 


if Yang Kwei Fei, de K. Mizo- 
guchi. Un pur chef-d'œuvre du 
cinéma japonais. 


La grande époque, montage 
des grands comiques améri- 
cains du muet, commenté par 


R. Clair. 


Peter Voss, le voleur de mil- 
lions, de W. Becker. Pitoyable 
cinéma allemand! 


Le tigre du Bengale et Le 
tombeau hindou, de F. Lang. 
L'auteur du Maudit et du Tes- 
tament du Dr Mabuse rentre 
dans son pays après trente ans 
d’absence : il n’a rien perdu 
de son génie. 


Maigret et l'affaire Saini- 
Fiacre, de J. Delannoy. Les 
vedettes ne suffisent pas à faire 
un bon film : il faut aussi du 
talent chez le metteur en scène. 


1 A voir ou à revoir : Hiro- 
 shima mon amour de A. Res- 
naïis, Les Quatre cents coups de 
F. Truffaut, Les fraises sau- 
vages de I. Bergman, Alexan- 
dre Nevski et Ivan le Terrible 
‘ de S. M. Eisenstein. 


n’était pas si différente. Ils réclamaient 


le manifeste de la nouvelle vague et 
voulaient connaître les principes esthé- 
tiques communs qui régissent la nou- 
velle « école ». La confusion des débats 
devint aussitôt extrême, car les Français 
répétaient sur tous les tons qu’il n’était 
pas question d’école et qu’ils ne décou- 
vraient entre eux aucun principe artis- 


tique ni même aucune intention com- 
mune. Faut-il en conclure que la nou- 
velle vague n’existe pas ? Non, répon- 
dait Rossellini, elle marque l’entrée 
dans le cinéma de jeunes auteurs qui 
refusent — comme il l’a fait lui-même 
— de se plier aux règles, aux conven- 
tions et aux concessions imposées par 
les méthodes habituelles de production. 
À ce point du dialogue, les interven- 
tions des jeunes réalisateurs hongrois et 
polonais ne clarifièrent pas le débat. 
Eux aussi se trouvent placés devant le 
problème de la liberté artistique. Qu'il 
s’agisse, en Hongrie, des petits budgets 
mis à la disposition des jeunes qui ont 
proposé un scénario intéressant ou des 
équipes de productions, en Pologne, 
qui comprennent les principaux techni- 
ciens travaillant ensemble et qui déci- 
dent du choix du sujet, le but est bien 
aussi de faire place au renouvellement 
créateur. Mais dans ces pays l’obstacle 
n’est pas le financement d’un film qui 
doit faire de l’argent, c’est, comme les 
Hongrois l’ont loyalement reconnu, la 
pression idéologique d’une production 
d’État. 


... ET DONT ON NE PEUT 
ÉNUMÉRER LES MEMBRES 


On se doutait bien qu’on ne pouvait 
définir une « nouvelle vague » inter- 
nationale, mais on ne se résignait pas 
à ne trouver aucune définition de la 
(CG nouvelle vague » française. Elle doit 
bien exister puisqu’on en parle et sur- 
tout puisqu'elle présente des films. Les 
esprits clairs demandaïent qu’au moins 
on leur fasse savoir quels étaient les 
films et les auteurs de la nouvelle va- 
gue. Mais ici la difficulté était plus 
grande encore. La sentence de Jean Va- 
lère est-il un film de la nouvelle va- 
gue ? Son auteur n’en semble pas per- 
suadé, surtout si le critère choisi est la 
liberté totale de création. Et Claude 
Bernard-Aubert sait bien que malgré 
toutes les bonnes intentions dont est 
pavé son film Les tripes au soleil, il a 
reçu un accueil plutôt frais chez set 
amis comme devant le public. 

Les trois réalisateurs présents n’au- 
raient certainement pas pu se mettre 
d’accord pour arrêter la liste des au- 
teurs qu’ils reconnaissent comme étant 
des leurs. Ils s’en sont bien gardés. 
Même en se limitant aux cinq films pré- 
sentés à Venise, qui pourrait décider. 
si Camus et surtout Hossein font partie. 
de la nouvelle vague ? Alexandre Astruc î 
qui n’a pas réalisé de film cette année FA 
est-il un précurseur ? Er que dire de 
Vadim avec ses Liaisons dangereuses, 
et de Malle ? À moins qu'il faille atten- 
dre encore pour grouper avec Astrue, 
Truffaut, Resnais et Chabrol, les réali- 
sateurs qui, comme eux, firent partie 
du groupe des Cahiers du Cinéma 


film : Jacques Doniol-Valcroze qui 
tourne un film étrange dans un château 
1900, Jean-Luc Godard avec À bout de 
souffle et Jacques Rivette qui va pou- 
voir terminer Paris nous appartient 
grâce à l’aide du producteur Truffaut ? 
Un débat public ne pouvait s’engager 
pour étaler les exclusives réciproques 
ou les extensions indéfinies qu’entrai- 
nerait l’établissement par les jeunes réa- 
lisateurs français d’une liste des « vrais » 
représentants de la nouvelle vague. 


ÉLÉMENTS POUR UNE 
DÉFINITION 


Comme on le voit, la situation n’a 
pas beaucoup changé depuis le numéro 
de Signes du temps daté de février der- 
nier où je signalais qu’on ne peut cher- 
cher entre ces auteurs une parenté d’ins- 


* piration — mais que c’est par opposi- 


tion qu’on peut les grouper. François 
Truffaut l’a très bien dit à cette table 
ronde : c’est le « cinéma d’avant » qui 
se ressemblait et tous les réalisateurs 
metteurs en images refaisaient le même 
film. Le propre des jeunes réalisateurs 
c’est justement d’aller chacun dans son 
sens et de ne pas essayer de se ressem- 
bler. Leur seul point commun c’est 
cette volonté de se libérer des impéra- 
tifs et des recettes de production, d’é- 
chapper surtout à la tutelle des produc- 
teurs. Tous les moyens sont bons pour 
y parvenir, même s'ils ne sont pas tous 
à la portée de tout le monde : par 
exemple faire un héritage ou disposer 
d’une fortune personnelle. Nous savons 
bien, a ajouté Truffaut, que la liberté 
totale est impossible et qu’il faut faire 
des concessions, mais nous voulons 
choisir nous-mêmes les concessions que 
nous acceptons — nous ne voulons pas 
qu’elles nous soient imposées. 

Enfin il ne s’agit pas de « jeunes 


.. Turcs » décidés à balayer tout ce qui les 


a précédés. La « politique des auteurs » 
pratiquée par Truffaut-critique n’est pas 
reniée par Truffaut-réalisateur. Il a rap- 
pelé que Renoir, Bresson, Becker et 
Cocteau tournaient des films qui ris- 
quaient d’être meilleurs que ceux de la 
nouvelle vague. Et Roberto Rossellini 
révéla que Cocteau avait pu réaliser Le 
Testament d'Orphée grâce à une parti- 
cipation de Truffaut-producteur. 


R. ROSSELLINI 
ET Ï. BERGMAN PRIMÉS 


La moralité de la Table ronde fut en 
effet tirée par Roberto Rossellini sous 
la forme du Grand Prix du Festival 
qu’il reçut pour ce General della Ro- 


_ verel assez peu conforme à ses princi- 


pes, interprété par un de Sica qui y 
tient une place énorme. Un film qui 


plaît surtout à ceux qui n’aimaient pas 


l’autre Rossellini. Il est vrai qu’India 
58, présenté hors festival à Venise après 


Javoir été à Cannes, ne plaît qu’aux 


fidèles du maître et donne aux autres 
l'impression d’un reportage plutôt déce- 


-vant par rapport à ce que Rossellini 


avait laissé attendre au cours de ses 
émissions de télévision. 


1. Qui reçoit aussi le Prix de l’O.C.I.C. 
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Ce Grand Prix est partagé avec un 


autre film italien, la Grande Guerre de 
Mario Monicelli, grande machine qui 
ne vaut pas les petits films de ce réali- 
sateur plus habitué à la comédie et dont 
on peut voir actuellement à Paris le 
très charmant Soliti Ignoti. 

La troisième récompense va à Ingmar 
Bergman pour son film annuel : Le 
visage. Et vraiment c'était le seul parmi 
les quatorze films en compétition qui 
fût susceptible d’étonner, d’intéresser 
et de faire discuter et poser des ques- 
tions. Il s’agit de baladins illusionnistes 
qui se font passer plus ou moins pour 
magiciens et qui échouent dans tous 
leurs tours. Mystère de l'illusion et du 
spectacle, mystère de l’homme et de 
l’invisible, Bergman pose ses questions 
coutumières en des termes toujours re- 
nouvelés. 


LES FILMS FRANÇAIS 
DÉÇOIVENT 


Nous voilà loin de la jeune vague. 
Sans doute Madeleine Robinson reçoit- 
elle le prix d'interprétation pour son 
rôle dans À double tour, de Claude 
Chabrol. Mais on ne peut guère consi- 
dérer cette récompense autrement que 
comme un prix de consolation pour la 
France (les États-Unis en reçoivent au- 
tant). La faiblesse du film est la fai- 
blesse même de son sujet emprunté à 
la littérature policière anglo-saxonne. 
On sent que Claude Chabrol et son 
dialoguiste, Gegauff, ont voulu prendre 
prétexte de cette histoire sans consis- 
tance pour introduire leurs intentions 
et leurs symboles personnels. Mais rien 
n’est ici convaincant, sinon une nou- 
velle démonstration du talent de Cha- 
brol pour raconter une histoire, jongler 
avec les retours en arrière et composer 
une image. Mais avec tout le talent du 
monde il faut avoir quelque chose à 
dire pour se faire écouter : c'était le 
cas dans les deux premiers films de 


Chabrol. 


L'autre film français, La nuit des 
espions, a certainement passionné son 
auteur Robert Hossein dont on ne peut 
suspecter la sincérité. Il a certainement 
cru faire un très grand film en traitant 
le sujet le plus dépouillé qui soit 
deux acteurs dans un seul décor pen- 
dant une seule nuit. Il s’agit de deux 
espions, pendant la dernière guerre, qui 
viennent à ce rendez-vous sans savoir 
(et sans que nous sachions, hélas!) ni 
l’un ni l’autre si l’autre est anglais 
ou allemand. Interprètes : Robert Hos- 
sein Jui-même et sa femme, Marina 
Vlady. Deux visages fascinants, un sujet 
original, une atmosphère adroitement 
créée. Mais une confusion dans les idées, 
une incertitude dans la direction des 
acteurs et une affectation dans les ca- 
drages qui expliquent l'accueil plutôt 
froid fait au film. 

Disons qu’après le triomphe de Can- 
nes la nouvelle vague était mal repré- 
sentée à Venise. Cette nouvelle vague 
qui n’existe pas, qu’on ne peut ni défi- 
nir, ni limiter, mais qui suscite tant de 
jalousies, d’opposition, d’espoirs et de 
confiance. Ë 

Jean-Louis TaLLENAY. 
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LA LUNE, LE GÉNÉRAL, ET MOI 


OUR la première fois dans leur histoire les hom. 
mes ont réussi à envoyer sur une autre pla- 
nète quelques kilogrammes de matière terrestre. 
La performance est spectaculaire, mais elle est 
un événement notable, surtout par le progrès de la 
raison scientifique qu’elle manifeste. Il a fallu pour 
un tel résultat mettre en œuvre les disciplines les 
plus variées, de la métallurgie aux formes les plus 
évoluées du calcul, en passant par l'électronique et 
la science des carburants. Ce succès est celui de 
l’effort scientifique depuis deux mille ans, il appar- 
tient à toute l’humanité qui peut en être légitime- 
ment fière. 


Pourtant, des problèmes plus urgents posés à 
cette même raison scientifique restent encore sans 
solution. Comment nourrir tous ceux qui ont faim, 
comment guérir certaines maladies ? Certes, le 
hasard joue un grand rôle dans l’avancement des 
découvertes, la recherche scientifique ne progressé 
pas selon un front continu, elle porte ses antennes 
en ordre dispersé, et nul ne peut lui imposer d’at- 
teindre avec certitude un but déterminé. 


Mais il ne faut pas se dissimuler la raison prin- 
cipale qui a permis d’atteindre l’objectif lune avant 
des objectifs plus en rapport avec les besoins con- 
crets des hommes : l’étude des fusées et de leur 
guidage a été poussée à ce niveau de perfection 
parce qu’elle était nécessaire pour la guerre, la 
volonté de puissance. Russes et Américains prati- 
quent l’astronautique parce qu’ils ont eu besoin 
d’un engin capable de porter avec sécurité la bombe 
atomique sur le territoire de l’éventuel ennemi. Si 
les biologistes, les agronomes et les médecins avaient 
disposé de moyens analogues à ceux de leurs con- 
frères en astronautique, il est permis d’imaginer 
que bien des souffrancees humaines seraient d’ores 
et déjà épargnées. 

Mais le potentiel intellectuel et matériel des na- 
tions n’est pas sans limites. Il faut donc choisir à 
qui accorder les hommes, les installations, les cré- 
dits nécessaires à la recherche. Le pouvoir poli- 
tique en décide. Puisse la raison politique pro- 
gresser comme la raison scientifique! Mais elle sem- 
ble se heurter à plus de difficultés, ainsi qu’en 
témoigne l'accueil réservé au discours du général 
de Gaulle sur l’avenir de l’ Algérie. 


Qu’on ne voie aucune irrévérence dans cette tran- 
sition. Si l’ « alunissage » d’un engin terrestre 
témoigne de la raison scientifique, le discours du 
Général témoigne de la raison politique. À peine 
plus d’un an après avoir été porté au pouvoir par 
la confusion de passions contradictoires, de Gaulle 
les domine par une analyse de situation telle que 
tout homme de bonne foi doit reconnaître que 
l’avenir de l’ Algérie se jouera — aux détails près 
— selon les lignes de forces qu’il a tracées. Son 
discours est une analyse, mais aussi une action poli- 
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tique, car il dispose du pouvoir qui permettra de 
Le traduire dans la réalité. Il y a là une différence 
que ne semblent pas saisir ceux qui veulent l’assi- 
miler à des déclarations faites sous une république 
antérieure. 


On comprenait mal que le F.L.N., pouvant 
collaborer dans la paix à réaliser ce pour quoi il 
a pris les armes, lui oppose un refus total. Pour- 
tant, il ne semble pas qu’il puisse accueillir sans 
réserve le plan proposé. Pourquoi ? Manquerait-il 
de raison politique ? Peut-être. Prendre les armes 
et guerroyer dans les djebels pendant cing ans ne 
peut pas relever de la pure raison. Il faut une pas- 
sion puissante pour tenir aussi longtemps dans des 
conditions aussi rudes. Et c’est là où le discours 
du général de Gaulle risque de ne pas porter. Sa 
raison claire et lumineuse n’a fait aucune part à la 
passion. Ces rebelles ont leur honneur, leur dignité. 
Après avoir obtenu par les armes — et aussi, hélas, 
par des procédés inadmissibles, mais qui n’a jamais 
péché... — la prise en considération de ce qui 
n'avait jamais été entendu, il leur faudrait une 
abnégation surhumaine pour tranquillement rentrer 
chez eux et se fondre dans la foule anonyme. Ils 
n’ont pas fait de l’ Algérie une nation, mais ils ont 
créé un pôle d'attraction qu’ils ne veulent pas 
laisser dissoudre. 


De Gaulle n’a pas à refaire son discours, mais 
il est permis d’espérer que sa générosité suggèrera 


à sa raison quelque formule qui tienne compte de. 


la passion respectable de ceux qui détiennent la 
possibilité de faire taire les armes. 


La réussite de la fusée lunaire, la perfection for- 
melle du discours du général de Gaulle amènent à 
des considérations pessimistes sur le rôle de la rai- 
son dans la conduite des peuples. Le chrétien qui 
connaît la blessure de la nature humaine ne peut 
s’en étonner. Saint Thomas pensait que la volonté 
et les passions qui la sous-tendent avaient davantage 
été atteintes que la raison. L’époque contemporaine 
semble lui apporter une confirmation expéri- 
mentale. 


Mais ce pessimisme ne doit pas amener à la sté- 


rilité. Seules les entreprises conformes à la raison 
portent de bons fruits. Dans la mesure où l’action 
de chacun peut influencer la conduite des États il 
importe que les chrétiens, chacun pour eux et dans 
les groupes où ils vivent, s'efforcent de faire domi- 
ner la raison sur les passions. 

La nature humaine est blessée, mais Le Christ est 
venu pour tout sauver, non seulement les âmes, 
mais le monde. Il appartient aux chrétiens qui 
consciemment reçoivent sa grâce, et savent, par là, 
qu’ils sont aidés à dominer ou à redresser les pas: 
sions, de contribuer par la générosité et la charité 
à tracer les chemins raisonnables de Érre car 
la raison aussi est fille de Dieu. - 


